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PRÉFACE 

DE L' ÉDITEUR. 



JJe tous les ouvrages qui sont sortis 

de la plume féconde de M. le Vicomte 
deSégur , celui dont on ofire.au pu-' 
^Uc une nouvelle édition n^a pas eu lo 
moins de succès. Le charme du 
s'y trouve joint k une grande finesse 
d'observation ; il y' règne une morale 
pure et une philosophie^leine de dou^^ 
ceur , qui séduisent et attachent. 

Si la vie de l'auteur n'était pas gé- 
néralement connue , son ouvrage des 
.femmes suffirait pour le peindre* Le 
Vicomte de S égur entra, de bonne 
heure dans la carrière des armes ^ 
qu'il abandonna pour se livrer à la 
littérature. U vécut à la cour ^ il cou* 
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21 PrAfACS. 

nulle monde ^ et fut partout aimé et 
recherché pour isoo esprit et soa heu- 
reux caractère. 

C'est peut--etre à sa galanterie et à 
son faible pour k» Ummes qu'on doit 
attribuer les légères imperfections de 
uùa diartnanl ouvrage. H fut souvent 
injuste envers les hommes ^ et avança 
ée faux systèdies qn'9 défendit avec - 
toutes les grâces de son esprit, pour 
pbdre à un sesedont il était idolâtré. 

JNoQS àvons cru devoir placer des 
notes dans les endroits de son ouvrage 
ôh ces dé&uts se font remarquer da- 
vantage. 

II. restât cependant à suivre les 
femmes sous un règne à la fois au- 
guste et. malheureux. Au milieu de I4 
corruption et lorsque l'état social sem- 
blait ébranlé dans sa base , quand 
XfMBS le&institutions se fixidaient daiia 
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le despotisme militaire, il parut en-^ 
€ore partoi nous de ces êtres privilé- 
giés y que la natmre a chargés da soiii 
de consoler l'humanité. Quelques fem- 
mes célèbres brillèrent dani^le sein de 
notre gloire , d'autres nous firent ou- 
blier nos. cruels l'evets. 
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en suivant , autant que possible , la 

marche qu'il a tracée. Loin de nous 
hi pensée de servir l'opinion de tel on 
tel parti ! Phistoire des mœurs n'ap- 
paitiejûri^ pas U des fiâodoàS ) eflie est 
toute entière dans la nation. Si nous 
pai^lous du gouvemèment qui l'égissaft 
la France , c'est avec impartialité , 
ets&er ses gi^ds sôufvieikirs , sans 
retracer ses fautes. 

Au moment où il se fait .dans les 
niceui« des Français nne révolution 
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importante, l'histoire des femmes sous 
le vègœ précédent peut coatritmer à 
donner à la réforme un cours avaa- 
tageuXi Nous commençons à prendre 
des idées d'ordre et de justice ; le ca- 
ractère national s'améliore y il gagne en 
héroïsme et en véritable grandeur ce 
qu'il perd en frivolité. Tels sont, les 
résultats de la paix et du règne des 
lois* 

Les femmes, éloignées du timon de 
l'état • $e sont d'abord adonnées aux 
discussions de la politique ; elles ont 
bientôt senti leur faiblesse. Les Fran- 
çaises laissent mainlenanià leurs épous: 
le soin des grands intérêts publics , 
pour redevenir bonnes mères » bonnes 
citoyennes , enfin ce qu'elles doivent 
être dans un aos^ernement libre. 



AVANT-PROPOS. 



Ij'toJiiB de l'homme cal | ce nie temble» 
Pëinde de deux âexes ; run ne devrait pas être 

observé préfërablement à Fautre , à moins 
qu'ea leur supposant des paaaioJM y des peor 
étunSf des jbabit ados absolament Bemblables^ 
il ne floit établi qu'en peignant Fan| on a 
prétendu les peindre tous deux. 

Mais il est plus que probable que telle n'a 
pas été Pintenlion des philosophes anciens et 
modernes ^ à peu d'exceptions près ; au con- 
traire y par une nngalière.pBStiâUté j ils ont 
présenté l'homme comme l'être par ^celle»- 
ce, et n'ont pas daigné s'occuper d'un sexe 
qu'ils prétendaient lui subordonner. Les poè- 
tes ) en revanche ^ ont pour la plnpart con* 
sacré leurs veQles à célébrer la beanté des fem- 
mes. Mais est-ce apprendre à les connaître | 
que de parler simplement de la grâce de leurs 
formes,, et du'colods ^iii les embellit? Il ne 
suffit point de les peindre, il fiint m écrire 
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rhistoire. C'est la tâche que j'ai entreprise : je 
me propose de marcher , autant qu'il est pos- 
sible , entre les détracteurs des femmes et leurs 
adorateurs passionnés. 

En faisant des recherches sur le sort , les 
mœurs, l'influence et les passions d'un sexe 
opprimé , je n'ai pas prétendu Toiler ses torts 
et ses faiblesses ; j'ai seulement essayé de dé' 
velopper les Tertus et les qualités dont la na- 
ture se plut à le combler , plus encore pour 
notre bonheur que pour le sien. Elle semble 
avoir voulu que cette partie de nous-mêmes en 
fût séparée, afin de s'y réunir avec plus de 
chamies pour nous , sous le rapport de nos 
plaisirs , de nos afiPections et de nos peines. 

Les femmes sont , si j'ose le dire , une se- 
conde âme de notre être , qui , sous une autre 
enveloppe, correspond intimement à toutes 
nos pensées qu'elles éveillent , à tous nos dé- 
sirs qu'elles font naître et partagent , à nos fai- 
blesses qu'elles peuvent plaindre , sans en être 
atteintes. L'homme esl-il malheureux? il de- 
mande à son ûme une force dont il a besoin 
pour résister aux souffrances physiques, aux 
douleurs morales, encore plus difficiles à sup- 
porter. Mais ce secours, ne venant que de lui, 



vif 

partkâpe nécessairement de Pabattement qui 
w Mountmiqae ^ tiiiCmi être.' Appcliera^-t-îl 
ééi ^temiàe âme ? c^- ^ifô > y^tt ^ ^> îett ^ M 

femmes si dignes d'être adorées , ces femmes 
qoi , tom des formes enchanteresses , lui ap* 

par tons les |H>iiiti4iihi(jiu%liitéi§Le , que , pa-' « 
raîssant d'antres qnc lui , elles sont encore lui. 
Sans cesse i} trouve à êtBcàM é^tmgjé» dft itf 
técve 9 qmfotttpnssentirla eamolalîim, arani 
AlAne-deFa^oir offerte, qu^on croit d'avance, 
avant d*être persuadé , et qui semblent un asile 
contre le malhenr. ' ' 

11» Ibvoe étantée Boira ieètéy lës fi^^ 
StBl nées esclaves ou soumises. Dépendantes 
de nos passions , de nos caprices ; attendant 

Mmens, là i^igion , là morale , les préjugés ; 
SOI , délroes ; là , compagnes et égales; autre 
part, asservies et méprisées, on les voit garder 
«owjoias dans oes différentes situations leurs 
qualités dBslinetms , leur iâ^piaisaUe padett- 
ce, leur courage inconcevable. On ne voit 
pointleurs défauts s'ângmenter dans lemaiheuif 
et rfaumiliation* Bt queOe cst ti^e dte nos quaii* 
litSs qi^aHes ne possédait pas ? Une seule , dit 
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Anacréon , leur est refusée : c'est la prudencf . 
Mais y étant presque partout conduites j et ne 
conduisant jamais que par une usurpation mo- 
mentanée , elles sont moins appelées à la pré- 
voyance que les hommes. Leur grande irrita- 
bilité les excuse sur ce point. Frappées vive- 
ment de ce qui peut allumer leurs passions y 
elles sont hors d'état de prévoir; toujours prê- 
tes à se livrer au parti que l'instant leur sug- 
gère , elles passent assez souvent leur vie à agir 
et à se repentir. D'ailleurs la prudence étant le 
fruit de la réflexion aidée de l'expérience , et 
de l'expérience fortifiée et mûrie par la ré- 
flexion , comment pourraient-elles l'acquérir? 
La différente manière de penser des écrivains 
sur leur compte semble parler en leur faveur. 
Sophocle disait que le silence était leur plus 
grand ornement ; par un excès opposé , Pla- 
ton veut qu'elles aient les mêmes occupations 
que les hommes. Parmi nos modernes, M. de 
Condorcet les regarde comme propres aux 
affaires pohtiques ; M. de Saint-Lambert les 
condamne à d'éternelles frivolités. Les exem- 
ples que l'on pourrait citer déposeraient pour 
et contre celle manière de les juger. ^j^4 ^ 
Mais celte même diversité d'opinions ne 
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prouverai t-€lle pas aussi qu'il est quelque chose 
de auOkàlJiiigA ^ns ce sexe que l'on ne peut 
expHqu^tfil .qiâ.fo md d^ëlonne- 
meiit el dMblMwValioit «MitiiifMl^ La quantité 
d'ouvrages qu'elles ont inspirés semble appuyer 
mon aWi^^M )^ lemasquesai que le nombre de 
ceux qtti^>BMyril<|;|iii'MMM Mimi imîtfi wnr 
à celui delans dlétradenra/Lefir ftliiéej wi' t ^on, 
comme Saint-Lambert , le Ulent des affaires 
poHtiqiiaft ? Combisii m wÊiagjBm importan'^ 
tes >?en wé^iiintf oini même, jafM>ékt pas 
montré d'adresse et d'habileté! (i) Combien de 
traités d'alliances inespérées , dont les hommes 

partieiit êiÊiMmÊi»\ CiHMhiaiifiieggàadte^o^ 

tions 9 de grands partis suggérés et soutenu» 

par eUesjj^ueii usité ^^ou^^ioA^ n'ont-elles 
pas sa p r o^ jwi ii ^yaa» fw alws 1^ àax fiûts 
briilans qu'elles ne pooTmest exécuter 9 et 

dont elles ne se consolaient d'être simplement 
témoins , que par le droit flatteur de les gou-< , 
xamml • 



(1) Témoin la célèbre négociation du Pruth, 
dirigée par Galkcrine preoûère , et qui sauva la 
peiaoMw et ramés du «Mr Pkrré le GruuL 



X AT AIIT*PaO.FO& 

lei hommes ont plut de prndeoce, les* 

femmes ont moins d'égoïsQie. Quel entier ou- 
bli d'eUe^-fflémea dans Itiua acntioMiift 1 Le ér- 
erifiee est n bien oonTOm dent leur Reniée y 
qa'exceptë sous le rapport de l'amour-propre^ 
elles se comptent toujours pour rkn. Enfin ^ 
kar déFOoemeiit eit tel , qa'eUci ont fiai pev 
fidre eroire ^a'il^tak duif la netiiie; amii 
toutes les lois ont pesé sur elles y tous les sa- 
crifices leur ont été impoaéa. 

Ches auoon des peoplet même kt plue bar** 
tiaree , on n*a vu lea hooiiiiei oldîgëa de eeia^^ 
crifier sur le tombeau des femmes , comme les 
femmes sur le bûdberde leurs époux (i). L'kia^ 
toicedes hommea ke noua oflre aucune ipetiaM 
illustre et yolontaire deFaoaoar , telle qnè MH^ 
don et tant d'autres que je pourrais citer. 

L'excès du aenttnenl n'appartient eaeentiel^ 
lement qu'à ee aexo^ et le degiié de aa aennbî- 
lité ne peut être comparé qu'à eelni deaea 
souffranceii et de sa résignation. 

Toujours portées à plaindre nos malheurs j 
à partager nos JotnaBaisea^ ànima. officir tout 



(i) Eieepcé ches les NatdMs, où les leauiie» 
régnaient. 
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ce qui dépend d'elles; ne témoignant que la 
crainte 4? n'â(r^ pas ^saes nplm de ce ^ui nçoB 
mmqm^^Hçm l^l iifpoqissm ingrati- 
tade y après en ayoir |«cu timt de soins , elles 
s'éloignent sans se permettre un n^urmure^ 
un reprop)ie ; éU^ so^i |irètfis k reyenir eqooro 
à notre Toixy si 4e nonveanx piallieiin les rap-» 

pellent Voilù presque toutes les femmes. . 

. Squs ce rapport , çQixui^çui ne pas les ai-r 
mer? soiis d^a^^:fs , cominent ne pasles plain^ 
4re ? Boîgiiées la eondaile des alfiubres, ap- 
pelées à peine à régler les intérêts de leur pro- 
pre famillç y apportant des biens qu'elles no 
icëgisseal pas , iloos dom^ant d^ enfiuis qui ne 
dépendent pas d'dles : tel est' lear sort Ne 
craignons point de le dire ; leur existence re- 
présente celle d'une classe conquij^y qui ne 
peut espérer d'am^orer sa situation que jpar 
l'adresse quelle emploie pour plaire à ses maî- 
tres , pour adoucir l'injustice de leur usurpa- 
tion et la rigueur de leurs caprices. 

lie bnt de mon ^nm^ e^ de prouver que 
les deux sexes sont égaux , bien qu'ils diffè- 
rent ; que tout e^t compen^ entre eux , et 
qne^ si l'un d^enx senUe vwwr telles qualités 
esaentieiUes qui manquent i l'autre , on ne peut 
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refuser à celui-ci des avantages non moins pré- 
cieuz qui loi tant propres; qae là où man^ 
que la force physique , la force d'âme y sup- 
plée ; que notre domination sur ce sexe n'est 
qu'une usurpation perpétuée ; qu'il a saisi ha- 
bUement tontes les occasions de rétablir y an 
moins moiinentanément , la balance entre nons 
et lui; . . . que, dans ces instans d'égalitë pas- 
sagère y il s'est montré , ainsi que nous , pro- 
pre à tout ; €t que , génie d'invention à part , 
ses. qualités intellectuelles sont %ales aux 
nôtres. 

J'ai cherché à établir de plus les di£Férences 
qui naissent purement de l'éducation et des 
habitudes : Féducatîon modifie tons les êtres. 

Or, tout ce que le pioral des femmes peut 
avoir perdu par une enfance mal dirigée doit 
être imputé aux hommes. Ils compriment on 
déploient , à leur gré , les facultés des femmes; 
et, avec une injustice révoltante, ils partent 
des obstacles qu'ils ont apportés à leur dé?é« 
loppement pour les juger iniârienres- à eox. 

Je cuinhatlrai cette prétention par quelques . 
£iits historiques. Essayant de retracer ia con- 
dition des femmes dans tous les siècles et ches 
difiRSrens peuples , j'ai dà remonter â l'ori^ne 
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da monde j pour arriver successivement jus- 
qu'à nos jours. 

Sans donte ce traraîl demandait des qnali- 
féB que je n'ai pas ; mais le sujet que je traite 
est peut-être un droit à Findulgeuce que je 
réclame* 

Je plaindrais Pâme froidement caUne , qui 
lirait sans intérêt cet essai sur Phîstoîre d'un 
sexe qui fait la félicité de tous les âges , d'un 
sexe adoré de la jeonesse, estimé de l'âge mûr ^ 
que la yieiUesse respecte , diérît , et dont elle 
attend le charme de ses derniers momens. 
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L£S 

FEMMES. 

ADAI« ET ÈYË. 

OoMf AGM£ de rbomme et ton égale y 
iriTaot par lui y pour lui ; attociëe i soa 
bonheur, à ses plaisirs, à la puissance qu'ail 
ezcercait sur ce vasie uiuTers : tel était le 
sort delà première ftmme^teUe fiit la place 
que le Créateur lui assigna près de son 
^poux y tek furent les rapport» nombreux 
et touGÎhans qui s'ëtaUirent entre les dite 
sexes. Ces rapports ne firent qu'un être de 
deux êtres ^ ne permirent deux pensées que 
pour avoir uneseuleVolonté, ou quelquefins 
deux volontés , pour en faire tour à tour 
enir'eux un saciificey ua échange mutuel y 
d'où naissait ce bonheur inexprimable que 
les hoinmes ne peuvent peindre^ parce (^ue 
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Dieu seul a pu le concevoir (i). En effet, 
cette douce intimité , cette tendre union 
des âmes ne pouvait pas exister , sans une 
balance égale de droits et de puissance ; ainsi 
que dans les ressorts immenses de l'univers 
tout est en harmonie, tout se correspond, 
tout s'entend , tout s'unit , sans qu'aucune 
des parties paraisse commander aux autres; 
de même , ces deux premiers êtres , pour 
qui tant de merveilles semblaient créées, 
vivaient , aimaient , jouissaient des biens 
les plus doux, adoraient ensemble le Créa- . 
teur , sans que l'un des deux pût avoir l'idée 
de la moindre domination sur l'autre. On 
peut même admirer la sagesse profonde des 
décrets éternels dans la juste distribution 
des dons de la nature entre l'homme et la 
fertme ; l'un a le pouvoir de la force , l'au- 
tre a celui de la grâce , de la beauté. Tant 
qu'ils furent innocens,ils eurent en eux la 
même faculté pour sentir le bonheur. Quand 
ils devinrent à plaindre par leur rébellion , 

, (i) . . . . Vix liceat verbis attingeref aluni, 
Menlh opus divines, ^ ^P&ospEm. 

- • • • ^ 
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Us eur^t uu même pouvoir pour lutter 
ooifCre le malfaear ; Fun par ua conrage peut» 
être fdus énergique, l'autre par le jdou pré- 
cieux de cette patience inaltérable , qui sein- * 
Uerait devoir &tiguer plutôt l'infortune 
que PAme qu'eHe ^ent aceabler. Enfin le' 
premier crime fut commis ; et , suivant le» 
paroles de l'Ecriture , Dieu a dit à la fem- 
me :' ' • 

<r Vous étiez compagne de l'homme , 

JD VOUS serez dépendante , uon pas seiUem^ot 
x» de la yolpnté 4^ votre, époux , mais aussi 
» de ses passions et de ses caprices. Il exer- ' 
» ceralsur vous la supériorité naturelle de 
5» son sexe , et lïne dokninalion eonti- 
À nuelle ». 

De ce moment , l'acte de société de 

' ■ • • 

Fhèmme et de la femme fut tout à l'avanta- 
ge du premier. L'un opprima avec hauteur , 
l'autre sou£Prit avec résignation j et , depuis 
le inéde des patriarches jusqu'il nos jours ^ 
les femmes ne fbrmit cpiê de bvillans esck- 
ves , qui , semblables à des victimes couron- 

■ 

nées de fleurs,' annoncent, par ces bande- 
lettes et ces guirlandes , le sacrifiée auquel 
I. a 



los desliDQnt osmHn^ne» tpii ètkmsA lea 

adiuirer, lea véoërer et les défendre (1)1 

* - - ' > ^ - ^ 

(1) Il y a dans ce tableau Un peu dVxagd- 
ralion et d'erreur. Les femmes ne furent pas 
partout de brillons esclaves j leur coniition àé** 
pendit et déptndrft toujoan àe 1» omUtnii^ii 
d'un éttx» M. de Ségar aurait dà «onsidërer 
combien, ches les difil^rens peuples , le climat a 
influd sur les mœurs dos femmes et sur la con- 
duite des hommes à leur cgard. Par exemple « 
Tesdavage des femmes est de Tessénce du gou- 
tememdnt despotique ou de la démocratie ^vitéi 
Au moment oà les Ammei seralMl libreg dan» 
presque tous les ^le de l'Orient , le gouwiw 
ncmcnt serait attaque^ dans sa base , et sa ruiue 
deviendrait certaine , parce que l'amour pour 
Je aexe étant un des ressorts de la religion ^ 
èt la religion le fondement de VétAt , il n*y au* 
rait plus de ' }^iri^MM0\i^ '^ï)an» la 
d^oeratie , au ^àt^ i' les dHil^ratlonfl 
du peuple portent un caractère solennel , Pid<$e 
d*j aMOcier les femmes pourrait en alt^er i'im- 
pçrtance 3 là.» ell^a à m' ^ ^ip l à mfm^>m. W 
jnflenxt jr %t peint du tout tur lu gouvernement. 
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LËS 



PATRIARCHES. 



liBS patriarches ne vivant que soos à» 
tentes , ayant pour richesse des troupeaux ^ 
pour occupation la culture de leurs terres, 
rappoptaiesit tout a cette .vie^iinple^ à .cett<| 
paisible existence. .Multifdter leurs trour- 
peaux , féconder de plus en plus ia terre : 

tpls léu^ip^ ji^tt» (liwds 4^fnE»9 1^ mqp» 
ambitiMi* j 

Cependant and incjuiétude décrète sem- 
blait les porter k angmentér le nombre de 

leurs esclaves , à étendre leurs familles , à 
jproduire et .reproduire sans cesse tous les 
moyens que nécessitaient leiirs travaux. 

De là vint le malheur des fi^mn^es ; de là i 
Fusagfii dfl la polyganue diM les patriar- 
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ches; PétabKsteinoit du divoree (i) , pow- 
obvier à |a stérilité^ des concubines ,pour 



(i) Le divorce est une loi juste, mais ddplo* 
Table; je croirais cpi^en la sapprimant en France , 
on ait donné une nouvelle cause à la corrup- 
tion des mœurs. Le divorce chez les anciens 
pouvait naître de rineompatibilité dea humeura ; 
mais en général le prétexte ordinaire duil la 
at^ilîitf. 

Les lois d*Athènes donnaient à la femme le 
droit de réclamer la répudiation. Les décemvira 
apportèrent à Rome cette idée de Solon : Cicéron 
semMe partager cet avis ^ qoand il dit : ÂHmam 
rés suas^sibi ftahere jussit , ex duodedm tabuHi 
Camam addidit. Philip. II. 

liorsque Ceriolan fut condamné à Tezil , il 
conseilla li son épouse de 6ire mi choix- moîila 
fflalbeureux. Denis (tlùdieathasie, Discaurs.de 
P^éturit:, liy. Vlii. 

Platarq[iie rapporte^ dans la comparaison.de 
Thésée et dé Romains , l'histoire d*Qn certain 
Carvilins Rager, qui répudia sa femiîie, parce 

qu'il avait juré aux censeurs Je donner des en- 
fans à la république* ' " . 

{NmeétV4iiêni^. 
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accroître la population , enfin , l'asservisse- 
. ment d'un me qui devait espérer un -sort 
plus heureux , avec une race dliommes 
vertueux , doux et sensibles. La simplicité 
de leurs moeurs ne devait-elle pas leur Êiîre 
regarder lés femmes comme leurs compa* 
gnes et leurs égales ? Si près de l'exemple 
que l'Etemel leur donna dans la condition ' 
des deux premiers êtres , devaient-ik s'en 
écarter si promptement ? Mais il semblait 
que le sort des ftmmes fût arrêté ; labo- 
rieuses' par instinct , dles le devinrent par 
'devoir , et furent condamnées à tous les dé- 
tails de la domesticité. 
' Les mariages même proavaient déjà oom>- 
l)ien on avait avili ce sexe &ible et sans dé- 
fense. Cette uniop n'était alors accompa- 
gnée d'aucune cérémonie religieuse; elle Se 
formait dans l'intérieur des familles , et n'é- 
tait purement qu'uu acte civil. Lorsque Pon 
pense que la virginité ne semblait pas même 
une vertu j que la fécondité seule était en- 
visagée comme la qualité la plus précieuse ^ 
et la itéiibté comme la plus grande imper- 
fection y que kâ épouses légitimes n'avaient 
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d^autre awitagefor k» eoDOBUae», q«e la 

4igoité qui rendaient leurs enfàns héritiers^ 

mige n#:iftHMlit ^MMa r6gafidUi>MÉMNÉ» 

libertinage chez les patriarches , maï& comme 

• f{iété des premiers bergers à celle des trou- 
j^**. '. - • ' I ip ■ ■ i ]^^v.^<«^^^^p^^pip||^ 

i&oenrs groariièK» ^<twMit4hili»yil»' h i ilrf i« 

lier autant les hommes qui faisaient de pa- 
reilles lois, que^Uii^J^Qiei foiyikw |Mia toiMr 
j fft ijnMtir^Vy'taMMrtttpai 11 iaiif i»ifii|iiliif 

le maiiaj^e de RutJi avec Booz y pour avoir 

une >dé^ ^mum 

dant ce lempa. 

Booz ^ à sa première entrevue , permet 
d'un coup-d'œil à sa £»mme de a'approdàer 
de lui ; elle anive en esdeve, ae proéterne 
k ses pieds, et ne se rulève que pour aller 
|]uiser de l'eau à isi citerne, li est bon d'oJaK 
jerver que 4»i fâ t wmtft itaàoiX leUanMol 
profondes, qu'en tirer un vase plein d'eau 
devenait le travail le pliii. pélûhtey même 
pour uft es^kve. 



- Eafin , BMsik arriva à k ekeme , le bras 
passé dinsi'jUBse de sa cniciie. Par hasard , 
€n oeiMaMnft, «Il dM «Bckves dtt .Am ptii» 

iifierigoit sa nouveiiô maîtresse, ii quiite son 



b^-condamiiait , de pràereDce même, à. 

On peut momiallre r«6|ifkdfe»^pilriBr» 

-dies daos i^éducatioa qu'ils donnaient auiL 



•Il fÊOftÊt qn^dk m bomît If^leur finré 
apprendre à filer des étoiles de laine, à cou- 
ièr« 1m fmwK^dflt iMPobîi , à kl prépftier 
poar 6a fiâm des tnaiqao •d wl ia^ M A lew» 
■ëpoux. ' 

Ancme iraee ne mm» kidiqae qaek f 
«Mt Um pimîerB progrès âe Pinitroistiott 
des femmes. QuaiU aux hommes , devem» 
ln>p imiiMreax.paw qa'ik pin^ 
rir ions^ie k fitehe «I de h èkisse ^ ils im»» 
ginèreot de multiplier les animaux ; et ce 
ik , •«» doute y l^ngiae de la vie pesfco- 
TBle. Lft oollure des lierres leifr oQrit «ne 



4 
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reMoaroe assurée : il fidkil das ÛMtrmnent 

aratoires. Tuhalcain imagina , le premier , 
^ travailler le fer ^ le cuivre. Les outila fu- 
rent d'abord gronîara^ ib •ae.fMBftiotâimiiè- 
1 ont. Les mcùcxb et les arU> im eiit ciééâ inr 
sensiblement. . ... : 

. liais, pendant que les hoBomes exerçnatf 
leur industrie naissante , on voyait les fem*- 
mes y toujours condamnées à l'esclavage , 
laisser captiver même leurs fiunitlfla., leur ■ 
imagînatioD , et languir dans cette nuit d'i- 
gnorance y d'où les hommes chercliaieat à 
sortir y en fiNTçant ipompagpMii d'y 

rester. - 

■ 

Alors toutes les iastitutions retraçaient 
aux femmes 9 d'une mamère humiliante ^ le 
sort malheureux qu'on leur destinait dans 
l'ordre social. L'amour même , à peine con- 
nu y se réduisait k l'attrait de k simple na* 
iture. Un sentimeiit de préférence , ce deux 
mouvement de l'àme qui vient modérer , et 
diriger le., tumulte des sens , était, iguor^ 
Toujours reteou.pap Pesprit qui avaU dicté 
les lois , celui qui ressentait quelque peny 
cLiant pfirtiliuli^ dffvaH l'étouffée» s'il ^'op? 



« 
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posait au grand principe reçu , au butim- 
-portant de la population. 

J'ai dëfà dit qœ la fôooiidité Maat akns 
la qualité la plus désirable , la pins rccher- 
dbée paraii.ie».£diumeft. La stérilité devenait 
un opprd[>re y une' marque notœre de la m»- 
lédiction de Dieu ; celle qui éprouvait ce 
malheur se soumettait à toutes les humi- 
lialâoiia ^ :8ah8 oaer murmurer. • 
. Cependant les pa tnawli^ ^ placés en quel- 
que sorte entre l'état de barbarie et la civi* 
lÏMitaQDf non seulepuent traitaient les feai^ 
meil sattSs rigueur , par le «beadtn qu'ils cm 
avaient , mais conservaient même, devant 
joUes, wie aorte de modaakie et de pudaulr 
ds langage» ' ' ' , • 

U est à remarquer que cette déférence , 
ces ^garda peur les lemmea,àdiit toujours 
la aiiîla «t la preuve certaine qu'un peuple 
marche à la civilisation. Chez les barbares , 
les &m»ea ne aonfrmn fies mœurs de oea 
peuples Awb n ai eaon V>elles , on compte -leà 
femmes pour quelque chose ; enfin , se cor- 
roofieatpeUfli^ ba finmDea:sont tout* 

Leur .sort ait mieiMnMdb.jAre pour b 
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premier «tgaid d'uo étranger qui nrmm 
dans un pays inconnu. Par le principe con- 
yeêMf OB peot^dira qUe ^ grèoe aux écarts 
de la révohitian ^ kmfi^leiiii» notre de 
galanterie , de politesse riiême , avec les fein« 
mes f semblait ncm menaoer de retonmer 
vars UD neob de baitene. 

Si les patriarches s'occupaient peu de 
plaire à leurs épouses , ils s'embarrassaieiit 
eiKxm moini de le«a plaîm. Qiea eax, 

les occii{>aUons des femmes consistîiient à 
apsaisonncr les viandes, à pëtnr le pain 9 à 
préparer le tîisa dont îb fainieirt ieoci ieoè* 
tes 5 et leurs dclasscmeiis se bo ruaient à res- 
jHrer la iraîebeur du soir , à Tombre d'une 
ligne ou d'un £gnier y à dianter àm cmû-* 
ques en l'honneur de PEternel. * 
. Quelquefois la danse leur était permise 
dans ks fêtes , surtout & eeUedeia tonte des 
brebis , qu'ils e^ébraîent aveo soknmtë. 
Les bommes et les iènxmes se nssemblaient 
alors pour dans^ nusaiMn f aaais osa dir 
vertisfiemens étaîent trè»-nires ; et sî ke 
mœura des femmes étaient pures , assure* 
ment dles n'ea relifaiant pas k oonsidé- 

t 
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r^tioa^s^uk r^BBfftiisi» digaed*ane bonne 
conduite. Tout attestait le peu de cas que 
Ua làoanfm ftis^i^iK d'«Uei^ i'^ Im Awbâ 
ii^îm répudier ina» dOhÉWir •WfliiWi liioen ç 

a° la cérémoiiic par laquelle une fcruoie <jui 

pendant soix»Qte-6iK*îeQr»*9^landÎA qu'il^ÎM^ 
lui fallait que la moitié de ce temps , si elle 
BiTflnMirbfit f^^mn tanâliiT Jbpfin «harwi^ àiooilB 
de leur «îele«r rappelait I0 Émlhenr deJeiir 
iîtiiation. Mais , malgré' cetr état de nullité , 
qndqiwa-noead'eUgs panîment» paria force 
de leur caractère , à ae fiâre ooinsidére^ ^ 
çt même obtinrent do Tautorité. Ce sexe , 

ln^^eiaeeaabffices pour se Imer à aon iien*^ 
f^nt nalurcl de douiiiialion , sut profiter 
de Pidée , assez généralement répandue en 
ce temps , que les femmea étaient d'une 
essence propre à la communication avec 
la Divinité. Les Israélites ^ naturellement 
reBgieax , notant dîstn^ta de kar oulte par 
aucun de ces plaisirs inconnus dans la sim- 
^icité de leucs nusurs , aimaient , dans les 
momeaa de lenr repe»,.it éleTer leur 'âme 
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vers k dd. Les cantiques sacrÀ lenr eau* 

saient une espèce d'enthousiasme , de saint 
dâire y surtout cpuûad ils étaioit chantés 
|Mir leurs femmes. Ib ilrenaient, dans ces 
momens , l'égarement secret de leurs sens 
poornir poovmr diwn'decesexeqni , trop 
•drdit pour né pas accréditer cette erreur , 
osa mêler quelques prophéties à ses prières* 
Adorant cette douce illusion , les hommes * 
livrèrent; Plusieurs femmes se ûreât 
propLctesbcs , et c'est par ce moyen que 
Débora fut éleyëe à la dignité de juge 
<Wsraël(i). 

En se reportant aux premiers temps du 
moude,il semble quel'ôn prenait une femmé 
'jMMir épouse, sans fiiîre aucune espèce de 

convention avec elle. Ce fut à peu près au 



(i) Débora, femme de Lapidoih , ordonna, 
de la part de Dieu, à Bamch » fils à*jibinam^ 
de marcher contre'iS/Mm^ général des troupes 4e 
"Jahia, Saraek aérant refusé, à teoins qnt la pro- 
phlftessê Débora ne le suivît , elle y consentit , 
marcha , ddiit les ennemis ^ e^ célébra sa victoire' 
par juw fameux -cantique* 
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temps d'Abraham que l'oSaige changea , et 
qu'on acheta les femmes. Ainsi les premiers 
hommei eurent des idées si grossières de 
l'union des deux sexes , que dahuid ils 
vécurent avec leurs compagnes comme les 
animanxq|n'îbcoiiduisBÎeiil,et que, devenus 
plus policés , ils ne firent que des esclaves 
de cette seconde partie d'eux-mêmes. Long- 
temps après les patriarches, les Jui& re- 
tinrent de leurs ancêtres ce même désir 
de population^- et , pénétrés du commande^ 
ment CfOMiMX et rmâUq^UeK , îk fitasaient 
du mariage un devoir indispensable , attrî-* 
buant la mauvaise conduite des fi}les aux 

On trouve cette question dans -te flW-* 
mud : c( Quel est le père qui prostitue 
sa- fiUe I si oe- n'est celui qui tarde trop à là 
marièr on qai ftntt k «nvieilbtrd ? 
' Je n'ai pu donner dans ce^jlmpitre qu'une - 
idée très'imparfidto des «mors siinples des 
patrîardies; Beiit*4lre bs Noct» ie 'JiÊCoh 
dofmeront-elles à mes lecteurs une connab* 
Maaoéflna exacte de» usàgei de nos prenoieft 
pastcim. 
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LE5 NOCES 

DE J A c o a 



Jaoqb était assis près de la lontaiitc où la 
fille de Liban, là d^noe RacjM.> •^^Séiiik 

ses yeux pour la première fois. Sept années 

éuieot écoiolées^ w jwp m99i^r^ il était 
son époux. Ses troupeaux erraieiit^ «jt.Ui ^ 
sur le penchant de la montagoenooibragce 
de térélHatbes9da<i& le& pr^i^ c^uyerb^ 
des ieufs du ipiiiit^plps ^ oti si»r les bordft 
dangereux du torrerat. U de songeait pas 
à ses troupeate , U regardait les tours de 
Ldb»ii»etleeW«sîii fw b^iieteebieaîeiniéé 
allait arriver. Au moment où les génisses 
cherchent I en mugissanl;» une place pour 
se ckHndier y eUe deyail iieéir les -s^^ 
poids de leur lait , destiné au grand £s^tk^ 
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AvL jevfr suivant. Pour calmer sa tendre in- 
quiétude 9 Jacob chaolait ainsi. 

r 

EOMANCJS. 

F.irriTIe aux amandiers fieiftii y ' 

£lle biillg^i» l'aurore j 
Aussi douce que ses brduf , 
Elle est plu» fidelle encore. • 
' Le lidt a moms de blancheur, ' 

\ , La faielle est moins légère ; 
« De nos prés elle est la fleur ; 

Cest aiiui qu'elle «ait plaire* 



La rose et ses boutons naissans 
'• ' Plaisent moins que sa présence î 
. . Le souvenir de ses accens 
. Parle encore en son absence. ^ 

De nos champs aimés des cieux 

Elle effleure la surface. 

Mot cœur , bien plus que mes ;^cux , 

M'aide k deviner sa trace. 



fia^ovaPflinfbledoiioMir . 
De la colombe plaintive; 
' &«ehdlatoiite-eâ eàfadèiir^ ' 
. ^ BltMnn»«lbkidi«e««niiKtiv«i ' « 

On croit Toirim iour soreia ... 
Dàn» tel yeux , ma bien-aimtfe ; 
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Comme le pasteur soupirait crimpaticnce, 
il entendit marcher près de lui ; il se re-' 
tourne et voit un homme tout baigné de 
sueur et les pieds couverts de poussière : 

. il croît reconnaître , il a reconnu les traits 
du voyageur. Eh quoi ! c'est vous , fils 
d'EIiézer , vous qui prîtes soin de mon en- 
fance ! Isaac et ma bonne mère , le ciel me 
les a-t-il conservés ? — Ils vivent pleins de 
jours, et sans autre souci que de savoir si 
vous-même êtes resté sur la terre , et quel 
est votre sort. Us m'ont envoyé vers vous , 
coipme autrefois Abraham envoya mon 
père. — K'ont-ils donc rien appris de moi 
par les marchands de Babylone , fpii pas- 
sèrent ici l'année de ce grand orage? — Us 
ont entendu ces hommes, et ils ont béni 
mille fois le nom du Seigneur. — Asseyez- 
vous sur le bord de la fontaine , reprend 
Jacob * et puis , appelant un pasteur qui se 
tenait éloigne d'un trait d'arc , il lui ordonne 

. de laver les pieds de l'étranger. — Qu'il fasse 
comme vous avez dit 3 mais vous , 6 mon 
fils ! racontez-moi ce qui est arrivé depuis 
notre séparation. Les marchands nous ont 

dit 

/ 
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dit qu'ils vous avaient vu plein de force 
et de beauté 3 mais ils n'ont pu rien nous 
apprendre sur le reste. L'or qù% allaîent 
ehercher remplissait leur esprit. — Jacob 
kd répondit , en rejgardant couler les eaux 
de la fontaine : — Je puis vous^ satisfiiire' 
sans peine ^ je me rappelle ma vie passée ^ 
comme l'œil parcourt un ciel sans nuage ^ 
édairë par un beau soleil. 

Vous n'avez pas oublié le moment où je 
quittai notre demeure par le conseil de ma 
nère, quicnugnaitpour moi le ressentiment 
de mon frère Esaù (1). Pendant vingt jours 
je marchai vers l'Orient; et le soir dtf vingt- 
unième , je m'arrêtai sur lé bord 'de cette 
fontaine. Deux troupeaux nombreux étaient 
couchés à l'eutour , et les brebis semblaient 
consumëesdesoi^ car lafontaineétaît^comme 
à présent, ferm'ée d'une grande pierre. Je dis 
aux bergers: D'oii étes-vous^mes frères ? — De 
Gharréé^merépondirent-ik.^ Ëtiesinterro- 
géant de nouveau : Le fils deNachor, Laban^ 
^ ^t*il connu de vous? — Oui , nous le connais- 



(i)OaEdoni. 

I. 5 



sons. — Le Seigneur lui conserve-t- il la ' 

TOUS I J0III16 étZBIlr 

ger.... ; mais voici Tenir ayeosoft troopeaa- 

sa fille Rachel , qui vous le dira mieux que 
nous» — Comme ils parlaient , je levai la 
pierre ( car Fusage est ici de n'onvrir pas 
les citernes avant que les troupeaux soient 
réunis ). — Tandis que Rachel s'avançait à 
l'ombre de ces térébînthes, fadmicais son 
air simple, et bien différent du luaintien 
hardi de ces Mes de Ueth , que ma mère a 
prises en si grande haine* Mais quand elle 
vint à s'approcher de moi, que je distin- 
guai ses traits, que je la vis dans tout Téclat 
de sa beauté, je sentis un plaisir mêlé de 
trouble j mon cœur s'épanouissait , et je 
ne pouvais lever les yeux ^ uQedooce cha- 
Jenraef^iflsaièdans mes veines y et tout mon 
corps frémissait. Eu vain ma bouche cher* 
cbait quelques mots : ma mère et ses escla-^ 
Tes. étaient les seules femmes à qui feusse 
jamais parlé. Je wrt» comme un homm«; 
' aveugle dès sa naissance , et dont la main du 
Seigneuroimwait tout èooup les yeux* * 
Comme elle me regardait avec étonne* 
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o^nt y falmavai son troupeau , écartant les 
aatraB cliameaax pour faire place aux «ena. 

— Etranger, me dit-elle, je vous remercie; 
la Seigneur soit avec vous. — Je ne suis 
pcnnt ëtranger, lui rëpondia-{e9 en devant 
la voix aveclarmes; vous êtes la (ille de mon 
frère (i) : ^e suis Jacob ^ ûlsd'lsaac, et je 
Tiens cherdier une épouse dans votre &- 
mille, comme a fait mon père. En disant ces 
mots, je tendisses genoux embrassés. Je 
iois bien aise que vous soyei mon parent , ' 
me dit-elle. Et sans attendre davantage , elle 
courut avertir son père ; bientôt elle revint . 
avec lui; tous deux étaient Lora d'haleine» . 
Le fils de Nachor m'embrasse , me jurecpll 
«croit revoir sasceur, me dpnneles noms 
les pins cheis y et ^ passant ses bras autour de 
mon corps, il me conduit en sa maison. 

Labau ^t père de deux filles ; mais je ne 
voyais que Rachel. Us me firent des que»* 
tions sans nombre ; ils voulurent savoir si 
ma mère parlait souvent de sa famille et de 

(i) Chez les H^iu-eux , c*est ainsi que Ton 
appelait spa oncle» 

3. 
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son pays ; si mon père avait partagé sa con- 
che avec d'autres femmes ; combien il» 
avaient de troupeaux et d'esclaves j si les 
pâturages étaient aussi gras que ceux de la 
Mésopotamie. Mais quand ils vinrent à par- 
ler de mon frère , mon cœur se serra , je ne 
pus répondre 3 je pensai ( et dans quel mo- 
ment n'y pensé-jepas! ) que j'avais emporté 
sa haine, et que c'était à ce prix que j'avais 
obtenu la bénédiction de mon père. 

Ici Jacob s'arrêta quelques momens , et 
ses yeux laissèrent échapper des pleurs. — 
Je résolus , reprit-il , de mériter , par mes 
services , l'affection de Laban ; je luixle- 
maudai la garde de ses troupeaux* j'espé- 
rais les garder avec Rachel , ou du moins 
la soulager dans ses travaux ( Comme elle 
était la plus jeune , c'était toujours à elle • 
d'aller aux champs ). Le Seigneur regarda 
la maison de mon frère : en peu de temps 
ses troupeaux furent plus gras et plus nom- 
breux. Au lieu de les ramener tous les soirs/ 
comme Rachel était obligée de le faire , j'al- 
lais sur des montagnes sauvages , peu fré- 
quentées des autres bergers , et j'y restais • 
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^faisieiirs jours , sans aaire toit que Je cîel , 

et sans autre compagnie que mes génisses ^ 
les échos du rocher, et mou amour qui sou- 
tenait ma force 9 et me tenait tien de tout» 
Les jours que je venais passer à la maison 
étaiept pour la &milie des jours de féte. 
Chaque^fois y je rapportait anx deux sceûrs 
des eorbeSles tressées aveo des joncs, et 
remphes de fleurs ou de fruits qui ne se 
trouvent que sur la montagne 3 je leurporr 
tais ausrâ des nids de jeunes oiseaux prêts 
â voler. Une autre fois, c^était un &on de 
Jjticbe, ou quelques perres précieuses , avec 
des morceaux de* cristal ; tout cela pour les 
deux sœurs^ mais je composais dos chansons 
qui n'étaient que pour Racbel. Un [om , je 
remarquai que Lia , sa sœur , pleurait en 
les écoulant , et je ne chantai plus en sa pré- 
sence. Du plusloin que l'oa entendait la voix 
des troupeaux et la petite cloche suspendue 
au col des béliers , Rachel accourait à ma 
rencontre et chaque fois elle me disait y 
en m'embrassant : a O mon frère ! vous êtes 
7> demeuré bien long-temps ! » 

Comme l'été s'avanfait j Laban me dit : 



/ 
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— Yotts éteft ma chair et mon sang : &at-il 

pour cela que vous me secriez sans récom- 
pense ? — Je lui répondis ; Ëh bien ! je 
vous servirai pendant sept àns pour Radiet , 
votre seconde fille. Rachel est plus gracieuse 
qu'un amandier fleuri , plus douce que le 
hit de çéoùta. Quand elle ipieota»- 
devant des tronpeanx , elle est aussi légère 
qu'une gazelle. Oui, je vous servirai sept 
ans pojur l'obtenir. — J'aime mieux vous la 
donner qu'à un autre , me dit Laban ; de- 
meurez donc parmi nous. Rachel et moi ^ 
nous plantâmes , au bord de la fontaine , 
*cet amandier que vous voyez , et nous dî- 
mes : ce Quand cet arbre aura fleuri pour la 
siiième lois y les sept années seront écoulées* 
Sept années sont bien longues ; mab nous 
nous verrous chaque jour : » et là ^ nous 
chantâmes ensemble ^ sousl'amàndier chéri, 
cette chanson. 

BOMANCB DB L'AMANDIER. 

0 tai>^ Mpt fbit dois renaître 

ATant que nos nœuds soient foraiét! 
Arbre chéri, pour toi peut-être 
8oiiv«irt nom MVOM «Itmiés I 
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A l'aspect Ju moindre nuage , 
Nous ircmblcronh pour ton destin j ' 
Nous croirons voir naître un orage 
Ménw auquiiBa d'un jour mboii. 



8nr tes brauclus faihle^ encore , 
Si la neige tombe à grands flots , 
De ce poids j'irai , dès l'aiu-ore| 
Soulager te» ienncanmoMix. 
Dftiif ViU, kartqne le tonnerM 
Te menaocn de wt liens y 
De A«di«llft douce prière 
IrA pour tflîMeUrlee dieux. 



Symbole de douce allt^gresse , 
Ah ! que ton feuillage amoureux 
S'augmente ainsi que ma tendresse^ 
Et m'annonce des iours heureux ! 
O cid ! rafiralcfaissa'verdiiie ; 
Pkînteraps , renouvelle sa fleur ; 
Toa.deux,redoi>bIesMp«r«« 
Pour le moment de mon bonhenrl 

Les nuits oommençant àdevenir fraîches, 

Laban voulut que je revinsse tous les soirs 
en sa demeure. INous entourâmes d'une haie 
vive le jeuiie amandier \ nos mains l'arro- 
saient lorsque la terre était aride , et à l'en- 
tour plaçaient des oattes liées à despieus^ 
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pour le déSenàre de l'halÂne brûlante deg 
▼ents do midi , ou du souille orageux de Ta- 
quilon. — Arbre chéri , disioD^nous , étends 
tes ïaméani; hâte-toi, ton ombre fiMer» 
neUe eonyrira nos amours.' 

Fils d'Isaac , interrompt alors une voix y 
il n'est pas bien de raeonter ainsi nos iBe*- 
•crets. — JÎBCob se retoome; il Tott Rachd 
à demi-cachëc par la tige d*un saule. — De 
Textrémité du vallon , elle avait ap^u Pé* 
franger ; et , soit par une certaine honte* de 
venir trouver ainsi celui qu'elle n'appelait 
pas encore son époux , soit.par une rose non 
moins innocente , dlè avait pris un détour 
sous les arbres , pour s'approcher de la f(m-;. 
♦ * taine. ' 

Cependant au bord du ruisseau qui s'en 

échappait , et qui coulait dans la prairie , 
vers les murs de la maison , lia rqpandait 
^ des larmes amères. Tontes les fins' qu'eDe 

voyait l'heureuse Rachel se rendre auprès 
de Jacob y c'est là quelle venait cacher sa 
douleur y etluidoimer un libre cours. Dé^ 
puis que le jour des noces était fixé , elle ne 
mangeait plus 3 et toutes les heures de hit . 
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niiitse pittsûe&l sàns que le sommeil YÎiit 

apporter quelque relâche à sa peine ! Pâle , 
maigre , une langueur brûlante avait pres- 
qin'effiicé sa beauté ; elle était comme 
vier qui laisse tomber sa fleur , ou comme 
la jeune plante qui jaunit et se &ne , tandis 
qu'un inàecte souterrain ronge sea toidres 

racines Ce que voyant son père , il la 

suivit en secret ce jour-là , et s'étant arrêté 
près d'elle, il- entendit ces méts, qu'dle 
chaotait d'une voix plaintive. 

ROMANCE DE LIA. 

Ct lftaft plui vous qui causez mes alarmes , ' - ' 
Ardii* ; «ne» dttns CM brâ s 
Toos n'entendm plus ma rùht. 
Cftt'avcc ONi Mnslou et niMlttdMt. 



GtfniiM Uandte, et de nom di&Wa 
Mes imiiw pfffttiwmt Totra lut t 
. n B*apliut pour moi d^attraît. 
Qu'il ae petde daat |a prairie. 

< ■ — .'» 

,8aif->iu, Jacob ^ que mon coeur plein d'emrie » , 

Gémit du sort de ma soeur ! . . 

' Cette nuit fait fon bonheur y 
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Puis ceMnt de chanter ^ elle contiaiuât 
aiiifi k fie plaindre. 

— Pourquoi la lumière a-t-elle été don- 
née aux malhenreux , et la TÎe k eem doni 
le oœor est noyé d'amertuoie, qoi attendent 

la mort , et la mort ne vient pas, et qui, 
la cherdianti lemblent fomlW une teire 
o& seraient enfouis des trésors ? Les maux 

<|ue je redoutais tombent sur moi. O Sei- 
gneur! je tourne yers tous mon yisagei 
et f arrête mes yeux sur tous! Otea de mon 

cœur l'amour qui me consume , ou retirez- 
moi de dessus la terre ! Aurais-je la force de 
▼oir ma sœur , conduite par la main de mon 

père , dans la chambre de Jacob ! Et 

pourtant , c'est demain l ^ £Ue ne put 
en dire davantage. Laban s'approchait, elle 
l'entend , pousse un cri , se lève , et va ca- 
cher dans le sein paternel son visage baigné 
de pleurs. — Ma chère fiUe , hi dit le fib 
de Nachor , toi que j'ai reçue dans mes bras 
la première , pourquoi ne parlais- tu pas 7 
Pourquoi ne frappaia»ttt pas au coeur de ton 
père? — Eh! que puis-je contre ma sœur? 
Ma sœur est aimée de Jacob ^ mais je ne la 
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liais pdint. — Laban s'écria ^ en la pressant 
contre son son : Non , je ne laîssem pas 
périr ma chair! Quelle promesse est plus 
fofîe que k cri de mes entrailles Et , 
sans répliquer dayantage, il la mène i fat 
maison. Lne lueur d^espoir brille dans les 
traits de sa fille , comme on voit sur b 
midi d'un )onr nébuleux , apparaître le sokSl 
pâle et sans rayons. 

L'arrivée de Damas 9 fils d'EKéser, sentt- 
blail causer quelque en^rras k Laban. Le 
repas du soir fut triste , et les convives se 
parlaient peu ; mais Jacob et Rachel ne 
▼oyaient m la tristesse de Laban , m Pair 
pensif de Damas , ni la jalousie de Lia. 
Assis prèsFun de l'autre ^ ils s'entendaient 
d'im mot , d'un regard ; et ce mot , ce regard 
allaient porter dans leur âme l'heureuse as- 
surance d'être aimé. Us étaient pleins de 
leur bonheur , et puis rougissaient de leur 
trouble j mais chacun de leurs regards était 
une flèche empoisonnée qui déchirait le 
cœur de Lia. EUe aurait voulu fuir. Dé&il» 
lante , elle demeurait attachée à son siège , 
comme un mourant à son lit de mort. JLta- 
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ban avait les yeux fisës sur elle , et gémissait 
dans son oceur. 

' Le IcndemaiD , qui était le dernier jour 
éd la septième année » les rois et les prinçes 
Toiàns, montés sur des chameaui couverte 
de tapis magnifiques , arrivèrent avec leur 
suite en la demeure de Laban. Les servi- 
teurs avaient tué pour leur repas huit veaux 
nourris de lait , un bœuf chargé de graisse, 
vingt agneaux et autant de chevreaux. Aa*- 
chd et Sa sœor s'occupaient depuis le matin 
d'apprêter les dilFércns mets , et d'arranger 
les fruits dans les corbeilles. La prairie était 
couverte de brasiers où l'on faisait cuiré des 
pains de farine d'orge séchée au soleil. L'hy- 
dromei ni les meilleurs vins de l'Apamée et 
de la Syrie Sôbd , ne manquèrent pas au 
festin. Tous les convives étaient couronnés 
de Heurs , et sur le soir , les jeunes hommes 
conduisaient des danses au son des flùttes et 
des tambours. 

Le ûls de Bathuel (i) voyait toutes ces 
choses dans sa msîson ^ et demeurait triste 



(i) LabaQ« 
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et pensif. Quand chacun ae fotretiré bous le» ' 
tentes dressées dans la campagne ( car sa 
maison n'était pas assez grande pour loger 
un si grand nonilve. d!hôtes )> il se rendit , 
sejlon la ooiitonie , à h chambre de ses filles. 
Lia détachait déjà les bandelettes qui rete- 
naient, sa longue chevelure. Bachel conser- 
vait toute sa parure ; elle avait parfumé ses 
cheveux avec du nard et du cinnamome ;ses 
mains exhalaient la myrriie. La tôte et les 
yeux baissés, immobile, elle était assise 
près de la couche fraternelle; mais son Stein 
était vivement agité; l'amour, la pudieur, 
et je ne sais qud ficheux pressentiment , 
lui faisaient pousser de profonds soupirs. — 
Lia , ma fille aînée, dit Ijftban , suivez-moi 
dans la chambte de votre époUx. — Se peut* 
il? Que dites-vous ?... — Les deux sœur» 
restaient frappées d'étonnenient. — Mais 
iBon père, dit Rachel (ausisîtât qu'elle, se • 
sentit la force de modérer sa plainte) , c'estA 
moi que vous avez promise à Jacob. — 11 
est < vrai ^ répond Laban; fai'&it ainsi., et. 
j'ai mal fait. Ne savez-vous pas que la fillei . 
aiaée doit être mariée^la premiéi^e, que 
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c'est b eoutume , la loi da pays ? Le caprice 
d^QD jeune hoimne a-t-il pu me décider à 

FenfremdreTQui voudrait prendre Lia pour 
épouse , après on tel affront? Au lieu que 
vous , Radiél , car vom ne m'êtes pas moÎDS 
dière , je vous marierai bientôt à quelque 
poissant prince. — O mon père ! dit-elle , 
en cadiant son visage dans ses mains, vous 
m'avez donc trompée ? — Ma fille Rachel , 
reprit Laban , d'une voix plus forte, jamais , 
jusqu'à ce moment , vous nem'aves offensé; 
mais si vous sortez d'ici avant Theure du 
pcemier repas , ma malédiction tombera sur 
votre téte. A ces mois , il saisît la main de 
sa fille aînée , l'entraîne , et la conduit à la 
couche de Jacob. 

Il n'y avait fiss la de flambeaux aHomés, 
soit que l'usage alors le voulût ainsi , pour 
fissurer la pudem* de la nouvelle épouse , 
soit que- Laban l'eût ordonné. Le père de 
''Racliel dit , en élevant la voix : — Fils d'A- 
braham, recevez-demes mains votre épouse;, 
son père , en vons-ciin6ant ses droits , tous 
charge de tousses devoirs 5 vous êtes le chêne 
de Basan ^ elle est la vigne amoureuse qui / 
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ft^élève avec lui dans les airs, s'appuie sur 
ses raneanxy et.mék ses doox fruits à son 
feuillage j aiaiez, protégez votre compagne; 
et vous 5 ma fille , soyez soumise à votre sei- 
gneur ! Dieu du ciel , bénis et féconde leur- 
alliance!... — A l'instant , il laisse l'épouse? 
treipblaiiite dans les bras de l'époui abusé... 

Cependant Radiel éperdue de douleur y« 
de jalousie, d'indignation, s'écriait : O per-, 
ûde ! ô crime d'une sœur , d'un père , d'un, 
époux peut-être f mon père et Jacob ont 
faussé leur foi ! . . . Lui qui me jurait un amour 
si fidèle ^ en ce jour y à l'instant même !... 
Ron, il ne saurait être coupable ; il est vic- 
time , ainsi que moi , de la plus ttche tra- 
hison. Quel prix de tant d'amour et de cons- 
tance ! Après, sept années de travaux y de 
soins et de respect , ma. main était sa ré-, 
compense !... Mais au moment où je parle 
ma rivale odieuse reçoit les embrassemens 
qui m'étsient dus 1... Insupportable pensée! . 
Ah! quand le jour viendra lui découvrir tes. 
traits et ta perfidie , puisse-t-il te maudire 
miQe.fbis , te chasser àe sa couche , te ftire 
expier ^ à force de mépris.^ le bonheur que.. 
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tu me dér(d>es ! P6urra-t-il te iutïr assez , et 
la haine me roidfa-t-eUe. . • — A ces mots/ 
le, désespoir ferme le passage à sa voiv ; ses 
yeux troublés ne voieot plus la faible clarté 
de la lampe \ ses pas s'égarent ; elle ^Amiip 
celle 9 et tombe avec brmt sur le plànehetfa 
Tandis que ^ trompé par les ténèbres, Ja* 

* 

cpb est au. conabie de ^vmise ^ béia»i >lii 
Inen-aimée j sa tendre Radiel ^ ét^(Ke de 

sanglots , se débat comme la colombe firap^ 
pée^da ^caillou de la fronde 1 . \At^^' 
i Yers la fin delà nuit, le somonil i&ÊiÊm- 
* les yeux de Jacob , et il eut une vision. Une 
voix imposante lui criait : O âls d'Isaac I 
lebonheur dcmt tu t^eniirres n'est qu'on wa 
songe ; ne crois pas à ton bonbeur , ne crois 
pas à ta vie , tant que ton frère Edom ne 
sera pas apaisé ! Ne lui as-tu pas dérobé ht 
bénédicLion de son père ? T'en souviens- 
^ tu? £b bienl c'est ainsi que sera trompé 
Jacob LSoovent l'injaslice des hommes bù- 
OOmplit ma justice. 

Quand Lia fut revenue du désordre où 
IVivaient )etée tant de Unicités inattendues, 
« son cœur se remplit de i cpenlii' et de ter- 
reur. 
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ronr. Elle sortit de la couche de son époux 
et , proBteruëe sur les nattes, die demeura 
en prière jusqu'à l'aube du matin. — O mon 
Dieu! disait-elle , coiument mepardoonereai- 
TOUS une si grande faute!... Comment aî-jè 
pu la. commettre ! Malheureuse! je serai 
toujours un objet de haine pour mon mari. 
— Comme elle sanglotait , Jacob vint À'se 
réveiller. O ma bien-aiméel s'écria-t-il , où 
es*tu? Viens, ma colombe , -viens dissiper 
les alarmes d'un songe menaçant ! Le crôi-> 
ras-tu, ma douce Rachel ? A tes côtés, et 
lorsque mon ccsur palpitait encore poûr 
.toi , j'ai songé que tu m'étais enlevée, toi y 
le charme , le soutien , le souffle de ma vie ! 
Qu<ù! tu ne réponds rien 1 — £n achevant 
ces mots , il sortit de sa couche. «-La fiHe 
de Laban , toujours prosternée, embrasse 
ses genoux , et le baigne de larmes brûlan- 
tes. Lie jour étût Êôble encore, et Lia ne 
relevait pas son front ; mais Jacob distingua 
ses cheveux noirs qui tombaient en désor- 
dre : et Rachel avait les chevéui . blonds l.-J., 
Il saisit tout à coup le bras de l^afbMiméé ; 
la relève rudement ^ recule indigné — 



Que Yoîs-je ! s'ëoria-t-ii^ Sblheur a toi | tî 
ta €6 ode qui vîeat de m'encbiiser è son 
sort ! tes jours seront remplis dé larmes ; 
ils senHit aussi amers que les oûieiis ! Fuis ^ 
kîtte-moi , tu me 6is lioilwr» Eoratee^ 
moi de votre colère ! lai «od épùoée 
tremblante ^îe l'ai mérité. O monseigneur! 
un instant perdue: toob Fem Tu^fe 
périssais , mais je périssais innooente; mon 
père wl fi tramée jusque daos vos bras ! Graad 
Diea^qnitoîs mon eœor! noà,l«s'« pas 
donné à la fiUe de Fbotnme fa force <pitt 
m'eût &Uu dans cet instant ! Depuis sept 
i^péesyfet'einieet je me leid f eije te véie 
en aimer une aolre^ Je «le croyais pas 
faon malbem* put être plus grand j je n'avais 
^|MaB senti le remords , je w!àwmn^nmépm^9é 
«la tiaîne. Par pitié , par )tÉÉM^'ltaf|fM 
I>éIivre-mot du jour , délivre -toi de 
m fté$eùpo ; feppe ! Je ne pda ecMr 

^ékner. -r- Jhed) se ny iB toit desa 
reté* — Le Seigneur ne m'a pas Ëiit un cosnr 
iMram , dit4l d'one waa émne i Adére- 
toi , je fimi , fa retomvieraran pays de mes 
pères* Héjbftl quel trouble je laisse icil ei 
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quel trouble î'ein(k>rte ea tùoa ^eÎA ! U 
fiit auflâtât tnooTer Omii ; U défioia $a». 

peines dans le sein de ce vieux serviteur, et 
tous deiuLmaccbaifiatdiroità Lab99) 

sans fpi , lui cria Jacob , de quel front ose»-' 
vous m'aborder ? Vous élm powvre quand 
ÎB nDA îfâ ; anjourd'imiy vous âtaft lâohiB»^ 
-vous l'êtes par mes soins. Vos br^is et vot 
chèvries n^pnt pas été stériles ^ 
n'ouï pas i^|>rltë pour moi im said.agoeaa ; 
jie ne tous ai nea moÉitrë de ce que les bétes 
fiéroeca avaient égorgé ; toute la perte était 
pour mok £spoae saoa ceMS aoK ardaïua 
• du soleil, à la fraicheur des ndîts , j'ai yeîlU 
sur votre bien comme â'U m'eut appartenu ; 
)'ai pkpa tcavaîUé pendant sept aniiéea 
tei^TOsanvileufaeiisenlile. QuetpmvoïKl 
ai-je deuoandé? Votre seconde 6Mc sans 4qI 

( Je btsoifl^ de vos mhmm'tfkà* 

ikaj^de nmAi pètelssa^ si^à osHii'déHiiis); 

mais ce prix était inestimable à mes yeu^ , 
efemis me l'atea dérobé , et vous j^Ygê^f^m 
que je Isaeoffivaislr-r Mm fib^Mtervoi^pC 

Labao , vous aY£2 loAt de m^.p^ler. d!m^ 

4. 



toa si rude. — Le tort est dans l'oifense , et 
MD éùm la pkiaCe. — Ecoutat-iim : la ; 
coutume de notre pays est de marier sa fille 
aînée la première. Lia vous aimait ^ je Tai 
prise en pttîë : gpundeirla pour votre -seofe 
femme pendant sept jours encore , afin 
qu'elle puisse vous donner des en&ns, et 
ioît honorée de knis con^ne. kor.mère; el| 
puis je TOBi donnerai Racfael. Il est vrai , . 
mon cher ûls, que je vous ai trompé ; mais 
jfaime égriecnent mes deu fiUes , ^ yo 
prends le Seigneur à témoin que, s'il m'eût . 
inspiré uu meilleur conseil dans l'embarraa 
où je me.su» vu , ]e l'auiaîs* suivi nos hér 
• siter. * . 

' De même qu'une eau bouillpnnante s'a-. , 
hailse, quand on y verse-nny eaB> tempéyéeji 
h colère de dboob «e oalatiait à mesnrexqne 
Laban faisait entendre sa justification. Il . 
aooepte ses ofies*^ il coort , p)«n.4e joie ^ , 
tout apprendre i RacM aUnnée-dans «a ^ 
douleur. Elle pousse un grand cri en aper- 
ee^tont Jaoob»» Malgré cet hcniçaux cfaan-s 
gément 9 dlé conservait -un air. de tristesse ; 
/ elle souffrait de partager avec sa^ sœur uu 
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ëpoux qu'elle aimait si' virement , et dont 
«die ^it sénle aimëe, et qui peut^^élre m 
jour ne lui laisserait que la moitié de soa 

laide ne>#M|iBisAt -cMiebrcî leur ^xJÉiMinè^^ 
resta chez Laban jusqu'aux noces de Ra- 

ch^ U partit miurilAi ay»lwi|>oiM»iW||yMii»^ 

b nonveS^HKi i^Ml Isâac , soft aiaitM.^oob 
traitait sa première femme avec beaucoup 
de donceur; mais tout son amour ëtaitpour 
h seconde. lia n'était quesa sœur ; eDe en 
ressentait une grande affliction y mais ne se 
plaignait jamais , ' et ne confiait ses larmes 
qu'à la solitude , comme au^temps 
n'était pas mariée. Elle cachait à son époux 
l'excès même de. sa tendresse^ de peur.de 
kd devenir importune. Elle aurait voula 
aimer Rachel pour l'amour de lui ; mais 
tout ce qu'elle pouvait iàire , était de vivre 
en jxaix avec eUe. Le Sdgnenr , qui'.porte 
les affligés comme un aigle porte ses petits 
sur ses ailes , le Seigneur jeta sur la pre- 
mière fille de Laban» un regard Se* mîsérii- 
eordb;il bénît ses embrassemens. NeuFmoîs 
après cette' nuit bienheureuse y mais suivie 
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de jours de douleur , elle enfanta deux fils ^ 
qu'elle appela l'un Ruben , ce qui veut dire : 
le Seigneur a vu mon humiliation y et 
l'autre Siméon (Z^/ez/ m'a exaucée ).\yei\x\ 
années venaient de s'écouler, et Rachel de- 
meurait stérile ; ce dont elle était inconso- 
lable , priant Dieu jour et nuit qu'il lui ac- 
cordât un fils à son tour. Elle portait envie 
à sa pauvre sœur. — Elle disait un jour à sou 
mari : — IN'aurai-je donc pas aussi la dou- 
ceur d'être mère , de voir mon fils , nourri 
de mon lait , vous tendre les bras à votre . 
retour des champs , de l'entendre vous ap 
peler du nom de père , de ce doux nom 
que d'autres , hélas ! vous ont déjà donné ! 
Ah ! quand viendra l'heureux jour où je le 

sentirai tressaillir dans mon sein ! Mon 

bien-aimé ! si le Seigneur ne me donne pas 
des cnfans , je mourrai ! 

Une autre fois , étant assise devant la 
porte pour respirer l'air du soir, elle vit les 
deux petits cnfans de Lia , qui jouaient sur 
ses genoux avec des mandragores , et se dis- 
putaient ces belles fleurs. Elle se rappela 
aussitôt ce qu'elle avait entendu dire de la 
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terta de cette plante , et tâos y ajouter 

grande foi , elle s'approcha de sa sœur , et 
hasarda de lui en demander. Ma sœur f 
lui dife-die, je porlemi toujours cette fleur 
sur mon^ein , et peut-être enfin je devien- 
drai mère comme vous (i). Lia lui doi^na , • 
sans babneer ^ toutes les mandragores , eut 
lui disant : — Tenez, rien ne doit manquer 
À votre bonheur. — Aachel , encouragée 
par sa comptaisauce , caressa d'abord le pe« 
tit Simëon , cl puis elle le prit sur ses ge- 
noux. Lia restait en silence. L'enfant éleva 
ses tendres mains Ters le visaige de Rachd , 
et se mît k la caresser aussi. En ce moment, 
die ne fut plus maîtresse d'elle-même. Elle 
se jeta aux pieds de Fautre ^nse , et lui 
St en élevant la voix avec krmes : — >0 ma 
sœuri i'ai une grâce à vous demander. — 
Eh ! que pouvei-vous me demander? — 
L'oserai-jedire ,moi qui vous ai feît tant de 
chagrin I — Parlez , (jue voulez-vous ? — Que 
vous me donnies Siméon... Vous seree tou^ 



(i) Od sait la propriété attribttëe aux mail» 
dragores par les ancieni* 
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iourft sa mère , il sera toujours sous, vas 
yeux , mais je preiidrû_8om de son enfioi* 
ce; je Pappcllerai mon fils , et ce uom si 
cher trompera ma douleur... Ah ! ne me re- 
fîiseE pasi lia ne répondait rien. Tout à 
coup, ses joues, pâles depuis si long-temps, 
deviureut comme deux moitiés de .pomme 
de grenade , que le sdeiL n'a paa encore, 
adievé de mûrir... — Je vous confierai mon 
eufÎEiDt , dit-elle à sa sœur j mais promettez- 
moi de m'aoGorder aussi oe que je ?6us de- 
manderai. — Je le promets , je le jure , 
dit Racbel ^ parlez , ma sœur. Lia reprit 
après un moment de silence : — Hélas ! 
l'amour de Jaoob a mis entre nous une 
diiféreuce bien grande ! Consentez , dit-elle 
m baissant les yeux» k restar. aenle cette 
nuit. Une nuit est bientôt passée. — Rachel 
étonnée , balançait. — J'y consens , répon- 
dit-elle enfin. «— £t puis elle porta dans sa ' 
chambre le berceau du petit Stméon. 

La première épouse de Jacob appela aus- 
sitôt sa servante* — Zelpha , lui dit-elle y je 
recevrai cette nuit mon seigneur. Hâte-toi , 
relève mes cheveux avec les bandelettes de 



pourpro , et attache-les avec un crmssaut 
d'or. Doime-«Kn une tuoiquetltt lin le ^va 

précieux , et la belle chaussure que ma mère 
m'a laissée. 11 y a bien long-temps que» tout 
cela reste miteroné dansmon arche. Apprête 
vite la myrrhe , le nard , le cinnamome. — 
Lia sortit un instant après , et se rendit au- 
devant de son époux, parëede tous ses char- 
mes , et coiimie ranimée par Tcspérance. 
ËUe parut presque aussi belle qu'elle Fêtait 
avant qne le malheur ne l'eût flétrie Ra« 
clicl la voyant passer , soupira. 

Lorsqu'elle fut près de Jacob, il s'arrêta, 
surpris de la voir , et de la voir habillée 
comme en un jour de fête. — Mon seigneur , 
lui dit-elle d'une voix douce,, vous viendrez 
prés de moi cette nuit , parce que j'ai ob- 
tenu cette grâce de ma sœur en loi cédant 
notre tils Siméon , pour le tenir dans ses 
bras et l'éleiver comme son propre fils^Yous 
savez pourtant que je Paime plus 'qne ma 
vie. C'est vous qui aie l'avez donné , il vous 
reasenible , el je n'ai d'autre bonheur enfin 
que d'être la mère de yos enûins ! — Elle 
rougit en achevant ces paroles ^ et quelques 
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larmes tombaient de ses yeux : c'était sort" 
l)onlieur présent qui les faisait couler , plutôt 
f|ue sa tristesse passée. Le Trèâ-Haut , tou- 
ché de son humble patience , attendrit pour 
elle le cœur de son mari. — Je ne vous ai 
point fatigué de mes plaintes , reprit-elie , 
récompensez-moi: pour la première fois, jetez 
sur votre servante un regard favorable. — 
11 n'était pas besoin de céder votre enfant , 
lui dit son jeune époux en la pressant dans 
ses bras ; Lia , vous m'êtes chère aussi ! — 
Ils revinrent ensemble , et Lia ramassait 
toutes les fleurs de la prairie pour orner sa 
couche en cet heureux jour^^ 

Neuf mois après, elle enfanta un troisième 
fils , qu'elle appela Lévi. La jalousie de 
Rachel avait redoublé. Le jeune Siméon 
allait toujours à sa mère , qui l'avait nourri 
de son lait, et cet enfant n'était qu'une faible 
consolation pour celle qui l'élevait. Elle 
se plaignait au Seigneur , elle se plaignait 
à son mari , elle se plaignait sans cesse , et 
Jacob n'était point heureux. Souvent, dans 
le silence des nuits il croyait entendre les 
reproches de son frère, et la voix menaçante 



d'Eâaii reténtisiait loog-temp» à ses oreiHes* 
Jacdb n'ëteit o^>eidaBt pa» endoroi» Son 

cœur était jiiste; mais quand le fils de la 
femme fa commettre uae Êuite , ii est en- 
titiiiié {Ar «B torrent ; an Ken que , po^r la 
réparer, il faut qu'il reniontfe le rapide cou« 
rant. Une suit y qu'il s'était ocmché ploa 
trkie eiioove«fQ6 «le ooutone ^ il eMendit 
ce» mots : « Je ne permets pas que l'homme 
» soit heureiUL tant qu'il s'élève un cri, un 
» •8iil^oo(ntmlitt.J«teFaid^àdît,éfiIs 
l> d'Abraham ! espères-tu donc l'emporter 
» sur moâ^ qui suis le Dieu puissant , le 
A Dhnfcitet tmibfe^bfrasw 

* iXlWfes-tn que ma parole a fait la lu- 
s> miére ? Le péché qui n'est pas suivi du 
» repentit esl éctit avec nne plnnife de 
3s ibr et niie pointe de diamant. Cesse de 
» te plaindb^, et repens<toi ». Ah ! qu'ils 
Mmt heureux , les rejetons d- Adam , 
lorsquVine vdk divine daignait aiosi lee 
eonduire ! 

Jacol>ee:«aifinit ^ «ans tarder , à la pa- 
role dtt^gneur. Qudjque Laban dàt 8'a^• 
tmdfre à le voir retourner un jour au pays 
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de ses pères , il s'efforça de le retenir. Ins- 
tmes y prëtttis , larmes , Umt îa^ inutile. 
Ne pouvant F^ranler , il le suivit pendant 
deux journées. Il ne pouvait se séparer de 
ses fiUes. Le matin du troisi èm e jonc y ib 
s'embrassèrent tons en ffcarant. LeÛe de 
Batbuel les regardait tour à tour ; il disait : 
— Faut-il , quand le Seigneur m'a donné 
cette fr mille si chère k mon amour ^ que 
îe retourné seul en ma maison ! Hélas ! 
mes cheveux blanc» ae seront point hono* 
, il ne restera <pie des serviteurs pour 
me fermer les yeux , que des serviteurs 
pour m'ensevdir , et personne ne pleurera 
sur ma tombe! — Alorails s'écrièrent tooi 
d'une voix : — Nous revieudrons , ô mon 
père ! et le. Seigneur vous conservera. — 
CSomme les troupeaux s'éloignaient dëfè.y 
Laban bciiit ses deux filles et son gendre. 
11 bénit aussi ses petits fils , et , s'arrachant 
de letarsbmft 9 il reprit à pas lents la ohemia 
de Charrée. — Dès que Jacob eut passé 
le Jourdain y- il envoya devant lui des mes- 
sagers vers son frère £saû y dans la tem 
de Seïr. U leur dit: -«-Vous parlarea en 
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cette manière à mon seigneur : Votre 
fipère Jaopb vous dit ces paroles : ~ Je am' 
allé chez Laban , et je l'ai servi ; mainte-^ 
nant j'ai des esclafes i des troupeaux , et- 
j'enioîe ^eis mon srigneoT) afin dé trouver- 
grAoe devant loi. "Les serviteurs s'acquit- 
tèrent de leur message , et revinrent ausài- 
tè^ — Nous avODS vu votre frère , dirent- 
ils f le voîd qui vient à votre rencontre 
avec quatre cents hommes. — Alors Jacob 
prit dans ses troupeaux deux cents chè- 
vres, vingt boucs, deux cents brebis et 
vingt béliers , trente femelles de chameaux 
avec lem petits , quarante gâiîsées et vingt 
taureaux* Il envoya séparément tons ces? 
troupeaux , conduits chacun par un es- 
davCt à ipn il dît: — & vous rencontrez 
mon frère , et qu^ vous deoMmde où vous 
allez , et à qui appartient tout ce bétail , 
vous rëpondrea: Ce sont des prëseîEis 
que Jsoob envoie k son seigneur Eiaû y 
pour apaiser son ressentiment , et lui-même 
vient après nous. Quand il eut passé le 
tOMnnt d» Jaboc , il s'arrêta et fit déployer 
ses tentes. .Le lendemain , il se remit en 
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marche au soleil naissaut , et , comme tl. 
Jtvnit les yeui., U apfircut ma Inwe EmmL 
qui SMurduât i k téte de s» troBpa. Lmr 
a&pect LDSpirait l'effroi ,car le Seigneur avait 
dUi4oli]i: Tous sessQkiais émo9i tfaiéémnê, 
tan earguoiê C9mm$ m» wéfmtmn 
ouvert. 

iêiGob UiiÊ» derrière lui «oi&HiiBes et se» 
eoSm , ftVwMa , et *aa'pniitawte{)t fiM* 

contre terre. Esaû court à lui, le relevé y 

l'eubraïAe en pkui»nt. A ^ ^ iemr- 
me^etdes petits eafikns , il loi dkâ ^ Qdr 

î>oiit ceux-là ? Soiit-ilis à vou5? — r II répon- 
dit ; — Oui j mon seigneur , ee sout les 
t&M que Diea la^ .dMDift*<?-ltfi i^h* 
proche avec ses fils , et l'ayant adoré , Ra(^t 
^'avance et Ttidore aussi, rrr^ Quels sout ceu« 
que fai Maepntoéa , demupde CmIî? Je -lit 
ai envoyés poui* trouver grâjce devant aaott 
sei^^ur. -i> Je suis assez cicli«.9 mm ifauet 
gardes powr ifoium qàmtk wn/r-Hs 
&ites point ainsi, je yom piâe ; mais si vous 
oubliez ma £àute , recevez de mai ce &iUs 
présent. Lor^ue IMS paru^faim 
voir la face du S(^igpeur ; regar d ea N mei doBie 
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^im qbU bonté , et ne refusez pa« ce» 
dooB que j'ai reçus de Dieu , dispensateur de 
toutes choses. — Vaincu par les instances de 
MU frère ^ E«aûne le refusa plus, et lui dit: 
MarGhoDs flnsemHe , je serai votre e0m* 
pgnon de voyage. — Vous savez que j'ai des 
enians au berceau j des brebis et des vaches 
pleines. Qm mon 8ei|[near marche le pr»* 

mier, je le suivrai aus:»i vite que mes petits 
en^Eias pourront le supporter , et )e le join- 
drsi Inentôt enSefr.— Us firent ooonne Us 
avaient dit. 

Lorsque Jacob £at proche de la vallée dé 
Idbmfapé^il envo^le phisîeunedeses ee- 
claves avertir le vieil ïsaac de son retour. 
Bientôt il aperçut Arbé , la demeure de 
•ûnajietti Abinhara, Arbé, fien si cher à 
S0tt en&nee! Ses yeux se remplirent de 
larmes. G>nime û avançait , un nuage de- 
IKmimies'élemtde Ifesteionti dnehemîn. 
Une tpe«pe nombreuse de sernteurs , de 
femmes et d'enfenSiSCCouraient pour le voir. 
Hein dUse et comme^ hors de lui , il dés- 
eend de son chameau , il embrasse les fte^ 
miers arrivés. — Et ma mère* s'écrie-t-il? 
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et mon père Isaac? — lis YÎTent ! rëpon* 
dirent les serviteurs ; ik wenf 1 et voici vo- • 
tre mère qui vient sur vos pas ! — Rébecca 
s*approcfasût hâtant sa mardbe, et s'appiiyaioAr' 
tnt la' petite fiUè de sa noaririce . Son fi^^ 
' blia de l'adorer (l), et courut dans ses bras. 
£Ue respirait à peine , et resta long-temrpa ' 
sans parlèr. Mon fibf mon fils bien-ai^i * 

mé dit-elle enfin ! Dieu d'Abraliam ! ' 

fe inè' iiM>drfii donc pai salis A^oir embrassé ' 
mon cher fib ! 

Isaac , qui depuis long-temps ne quittait ' 
plus sa couche , baac avait ordonhé à ses ■ 
serviteurs de le porter devant Pentrée de sa 

tente Lorsqu'il entendit les pas de 

oeux qui venaient (car il était aveugle), il ne 
se scMBvint plui de son- Age et sé leva pour- 
marcher ; Jacob accourut et le soutint dans- 
ses bras. U le ramena sur son siège , et se 
prosterna devant hii, s'ëcriant : — ^ O moft ^ 
père ! il n'est pas un de mes jours où je n'ayo 
deouuidéau Seigneur de prolonger les vôtres. 

* " 

()) C'est-à-dire de se prosterner , salut ordi-' ' • 
Dwr« de» Orientaux» 

u 
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11 m'a exaucé, j'embrasse vos genoux, je vois 
votre &ce ! Le Seigneur soit béni dans vous^ 

'6 le plus juste entre tous les hommes! — 
Isaac attendri ne répondit que par des sau- 
glots, elÊûUit à mourir de )oie. L'auguste 
vieillard, entouré de tant de respects, 
semblait le ministre de Dieu sur la terre. 

Quelque temps après l'arrivée de Jacob , 
le Seigneur regarda Uachel. Elle annonça 
qu'elle était enceinte, et ce fut pour toute 
sa &miUe un nouveau sufet de bénir-le S&r 
gneur. Bientôt la Jeune épouse mit au mon- 
de ce Josepb dont I histoire est si fameuse. 
La première fille de Laban , à forcé de Su- 
ceur et d'amour , vainquit l'indifférence de 
son époux 5 et son bQobeur , loçg-temps dé- 
siré, fut aussi vif que i'avaientiétë ses souF* 
frandes. 

Femmes qui n'êtes point heureuses dans 
le oîanàge, ne méprises pdat Fèxèaiple 
que vous ofire cette ancienne et simple his- 
toire. La patience à supporter vos peines 
est uû chemin qui peut yom conduire àu 
bonheur. 

I. 6 
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ANCIENS ÉGYPTIENS 

ET CHINOIS. 



Egypdeiii et les dmioisf étant W 
peuples le plus anciennement civilisés de 
Pmâmty |fl les vémiê dans l'esunao de k 
^ eonéîtkiD das lismaies clm ces deux imt^^ 
Si Ton en croit quelques écrivains, en 
dépit ds k jaiousky toii)oiirs plus en maim 
fiirte dieska homme», aonison dek diat 
leur du dipiat et du degré de violence qu'il 
doBno aux yiiaiotM, ka anokM Egyptkna 
bisMiient am fenunes mie liberté îlfinitée ; 
cette contradiction en Ire les mœurs et le 
eh90ui& n'a |anais arâté ffjy^t k^ Cbinok» 

L%Htoire^ l'aneknae Egypte naos eit 
presque inconnue ^ ce n'est que par les au* 
tenxsGraosy fni ne s'accoident point, que 
nous pon¥<»s avmr qoelqaesnotions insn£. 
lisantes, et probablement infidèles. Hérodote- 
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assureque les Egyptiens n'épousaient qu'poç 
femme; Diodore de Sicile prétend qu^ils 
en épousaient plusieurs ; M. de Pa((f croît 
qu'Hérodote a été .trompé , ou par l'exem- 
ple des prêtres qui, ocoapés de leurs fono* 
tions , ne pouvaient être que monogames , 
ou^par celui du petit peuple, auquel la pau- 
vreté c^i^4Ait tant de dioses que la loi lui 
permettait. Tout doit faire croire qu'en 
Ë^pte la servitude domestique pour le^ 
feoimea était aussi ancienne que la monarf- 
chie. Quelques auteurs parlent du respect 
quç Jiçs Egyptiens portaient aux femmes , et 
venait , dit*on , de leur vénération pour 
Isis ou pour la Lune. Pourquoi donc, ex- 
cepté trois ou quatre reines , nom d'au- 
cune d'elles p'eBt-41 venu jusqu'à nQP9?D'a^ 
p rèsles plusanciennes înstitntionsdel'Egy pte, 
les femmes étaient déclarées incapables de ré* 
gnjar. Cette loi d'exclusion décivait de ce^e 
qui les éloignait de toutes fonctions sacer* 
dotales. Comme l'oii n'arrivait au trône quV 
pcès. avcMr été sacré et adopté par le cplléga 
des. prêtres, elles en étaient exclues de fait, 
Jl était assez simple que les femmes ne possé- 
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dassent attCUMdignilé sacerdotale, puisqu'il 
bllaît , pour exercer ces fonctions, être ins- 
truit dans ce que l'on appelait la Sagesse des 
Egyptiens,' hesdemmes auraient été rebu- 
tées de cette austère étude ; mais surtout les 
' prêtres auraient refusé deleurcommuniquer 
ces mystères, eux qui fondaient leur puis- 
sance sur la superstition et le secret. Quel' 
ques femnies , connue dit M. de Car lus , 
'étaient tout au plus occupées à nourrir des 
scarabées , des musaraignes et d'autries 
'petits animaux bacrés. Il est mcnic prouvé 
que l'entrée du temple du bœuf ^pis leur 
'était interdite, excepté dans les premiers 
jours de leur installation. 

Les £g}'ptiens étaient mélancoliques et 
passionués; les femmes, en général, aidaient 
»un grand empire sur leurs sens, mais aucune 
en particulier n'en prenait sur leur âme , ne 
-maîtrisait un amant. L'adresse profonde des 
prcUcs se montrait dans le culie isiaque , 
pendant la célébration duquel il iaisait pas- 
'ser tout à coup un peuple sombre et calme ^ 
•des cérémonies les plus aubLtrcs, aux fêtes 
les plus licencieuses; et les plus propres.à 
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l'enivrer. Mais les femmes n^en étaient pas 
moins tourmentées; une quantité innomr 
l)rable d'euauques veillaient sur elles. Ainsi, 
les Egyptiens , soupçonneiu sans amour , 

connaissaient k jalousie Elle 

était même poussée au point, qu'après la 
mof t d& leurs femmes, ils craîgn^ienl 
qu'aux entreprises des embaumeurs, que 
M. de Giy 1 usa p pelle de terribles lio m me& ( i J . 
On peut s'expUquer cette contradiction ap*- 
parente. Connaissant la fragilité des sens', 
l'amour purement physique est souvent plus 
.soupçonneux que l'amour méié de quelque 
•moralité :1a constanee-du cœur rassure con- 
tre la faiblesse des sens. Dans Fancieune 
*E^pte,pour retenir chez elles les femmes 
^'un rang distingué, on leur ôtait, en quel- 
• que sorte , l'usage des jneds par une opérar 
«tion douloureuse (a). De plus., comme on 

..avait établi qu'il était indécent qu'elles sor- 

. .- . > 

(i) Us les violaient avant de les embaumer. 
' (2) Cet usage existe en Chine, soit par jalou- 
sie , soit ponr reodre les pieds des fenuoes ts^jt- 
petits* 



tissent sans chaussares , on leur enlev» le» 

moyens d'eu porter. 

Un régleoient menaça delà peine de mort 
quiconque ferait des chaosSnres k nne femme. 
11 était adroit , sans doute , de soutenir UFi 
usage par une loi. On douterait de ce règle- 
ment , si Plntarqne ne s'accordait sur ce 
point avec le Kitab-al-Machard. ^ 

11 existait , à la vérité , une sorte de fem- 
mes assez indépendantes pom* conrir avec 
ivresse dans la ville , et pour aller mSAièse 
placer devant le bœuf Apis, dans des pos- 
tures indécentes. Mais il ne feut pas les coq** 
^dre avec les àutres femmes ; c'est comme 
si Ton jugeait des mœurs et du plus ou 
Inoins de liberté des Japonaises et des Chi- 
noises , par les bonzesses et les filles pablr- 
ques f ou par les bayadères de Surate. 
' Un auteur grec s'exprime ainsi : a Si les 
^Ammes n'eussent pas été captives dans P«n«- 
cieune Egypte , et qu'elles eussent pris* pari 
au gouvernement , on n'aurait pas eu ce 
peuple d*cunuques , qui parvinrent mâme 
à s'emparer de l'autorité ». 

Essayons d^iccorder ^ s'il est possible ^ les 



coutradictious conlinuelles des anciens au* 
teurs sar la Téritable condition des femmes 
dans l'ancieune Egypte. Je crois qu'on peut 
trouver la vérité^ en comparant les dtffé^ 
rentes époqneisi qu'ib ont rapportées , ét 
celles où ils écrivaient. 

Dans les premiers temps , le sort des fem- 
mes fut à peu près le même chez les Egyp- 
tiens et les peuples voisins, mais leur ser- 
vitude s'adoucit plutôt en Egypte. Un au- 
teur anglais en donne line raison : Tandis 
que d'autres nations vivaient dans les bois 
ou sous des tentes , et se nourrissaient de la 
pêche et de h châsse, les Egyptiens, tentés 
de se livrer à l'agriculture, par l'appât du 
précieux limon <pie le P^il débordé laissait 
sur leurs terres , et forcés alors d'habiter 
dans des maisons élevées, pour se défendre 
de la crue des eauj. , formèrent plutôt un 
corps de société , dont les femmes firent 
le bien et lagrément. Enfermés long-temps 
ensemble, on cherche h se plaire; et la.ci- 
tiUsation ariive plutôt dans cet ordre de 
choses que parmi les peuples chasseurs ou 
ipécheurs. Les femmes ne tardèrent pas à 
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profiter de celte occasion de déployer ton- 
tes les ressources que leur donuaieat leurs 
qualllÀ et leurs charmes, et (Tacquérir un 
empire qu'elles n'avaient j)as eu jusqu'alors. 
Tout porte à croire que ce peuple , nalurel- 
lement très-iostruit , donnait aux femmes 
une éducation fort soignée. 11 leur interdi- 
sait la musique , comme un art £ût pour 
amollir l'âme. Quelques-uns ont cru qu'ils 
ne leur rcfusiilcnt celle distraction que pour 
les livrer eutièrement aux occupations sé- 
rieuses : je pense 9 moi, qull entrait encore 
plus de jalousie dans cette précaution , et 
que ce moyen de plaire qu'ils enlevaient à 
ce sexe y ajoutait à leur tranquiUitë. Quoi 
qu'il en soit, plusieurs d'entre elles arrivè- 
rent à la puissance ; plusieurs furent cliar^ 
gées des négociations avec les nations voisi- 
nes j elles furent même souvent adonnées 
aux truosactions du commerce ; ce qui prou- 
verait que y dés ce temps-là , les hommes 
rendaient hommage à la sagacité de leur es- 
prit^ que , de plus, elles connaissaient aussi 
la science des nombres ; et que y par la sou- 
plesse de leurs facultés , elles s'étiueut tour- 
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néeày avec, autant de iaciiité vers les choses 
abstraites^ que yers les moyens de séduction. 

Coiiclaons donc de toutes ces observa- 
tions que , chez les anciens Egyptiens , les 
ifemmes vivaient dans une servitude souvent 
dissimulée, plus adoucie que chez les autres' 
peuples ; et que celles d'entre elles qui sont . 
arrivées a posséder de^ places ^ des emplois ; 
les ont en quelque sorte conquis par leurs 
qualités et leurs talens. Plus rapprochées 
des hommes par un degré dé civilisation j 
qui adoucissait leurs mœurs , elles tenaient 
dans la pensée de Tautre sexe uuc placé 
inconnue chez les peuples voisins. Lé trait 
suivant peut être cité comme une preuve dô 
cette vérité. Psaméticus ayant été vaincu^ 
et Memphis tombant au pouvoir de Penne* 
nii , on plaça ce prince , par ordre des vain* 
queurs , sur un lieu élevé , d'oii il pouvait 
voir sa iille forcée de puiser de l'eau dans le 
fleuve : ce spectacle fut plus cruel pour lui 
que la perte de sa couronne et de sa liberté ; 
et les vainqueurs icrurent en effet l'avoir 
condamné an plus douloureux supplice* 
Mais de toutes les citations dont on peut 
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appuyer l'opinion du respect des Egyptiens 
pour les femmes , il n'en est point qui 
prouve mieux que cette honorable loi qui 
chargeait spécialement ce sexe de \eiller 
la subsistance des \ieillards , et de soulager 
l'indicence et les infirmités : rien ne me 
semble plus touchant! Désirons , pour l'hon- 
neur révéré, que cette loi ne soit pas une 
erreur de l'histoire. Pourrait-on mieux faire 
que de l'étabUr parmi nous ? Les sœurs- 
grises réalisaient ce vœu (i)- H faut rendre 
justice aux femmes, elles sont et seront à 
jamais les véritables consolations du genre 
humain : elles ont plus que nous ce besoin 
de soulager les êtres qu'elles voient souffrir. 
Si l'on excepte les maux qu'elles nous causent, 
et pour lesquels elles montrent une sensi- 
bilité qui tient à l'impuissance de nous se- 
courir (2) , il leur semble que tous ceux 



(1) Chaptal les a rétablies. 

(2) Rien n'est plus explicable que Tiusensibi- 
Jîtd des femmes pour les maux qu'elles causent. 
Dans tous les autres maux , on leur demande des 
secours j leur pitié les accorde , parce qu'ils d^ 
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qvi les entourent le» appellent pour les 
apaiser , et qu'elles se font ua devoir d'y 
'voler. Aussi inspirent^elleè une Confiance 
secrète k la doiîleur. — ^ Qu^]n homme pàsse 
avec une femme près d un être souffrant j 
c'est toujours à la femme VJbe, parunesorlé 
d'instinct, sa première plainte et te (trière 
s'adressent de préférence. On se croit plus 
sûr d'une réponse consolante, d'iAn JprompI 
secours. La grâce et la &ibletoe semblent 
avertir qu'elles accompagnent la pitié. Si ^ 
dans* les souffrances physiques , les femmes 
sont inâpprëâabîès, dans la douleur moralë 
on ne peut attendre que d'elles un adou- 
cissement salutaire. Un ami veut -il Toué 
calmer où soutenir totrè courage j il tous 



pendtBt d'elles. Daas ceux qu^ellfes causent , on 
leur demande de l'amour i|oi n*ea d^peod pas $ 
on leur demande Tabaudon de leur peraonntt 

c'esUà-dire , soyez malheureuse , pour ^uè.fe sois 
heureux. Cet dgoïsmc de l'amour rend iuscnsiblc 
à ses plaintes. Au reste, dans ce cas comme dans 
mille autres , les deux a étés se ressemblent } nul 
"^omme ^ je crois » n'aime par eomplaiiante. 

« 
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apporte trop de force à la fois; il m sait pas^ 
la mesurer avec l'abattement qui suit tou-^ 
^ours le malheur. Ce secours est brusque , 
sans préparatioiis j sans degrés. C'est ua, 
jour trop vîf pour des yeux «flàiblîs , qui 
veulent retrouver lentement la lumière,. 
M. Thomas dit : I^es femmes savent manier 
un cœur malade avec des instmmens plus 
délicats f et qui nous sont inconnus. 

Hommage aux anciens Egyptiens y qui , 
par la loi dont je viens de parler , avaient 
déjà prouve, dans des temps recules, que , 
si leur jalousie despotique avait imaginé 
Fesclavage des femmes , an moins ils savûent 
les connaître et les apprécier. — Quant aux 
peuples contemporains , nous pouvons dite 
que les historiens ont laissé peu de choses 
à recueillir chez eux sur le sujet que nous 
traitons , et l'on ne peut former que des 
conjectures sur la vie privée des Babyloniens, 
des Syriens , des Mèdes et des Perses. Il 
est d'ailleurs à remarquer que chez toutes* 
les nations voisines de celles dont je parle, 
les femmes ont eu à peu près le même sort; 
et que^ si Ton admet l'opinion des écrivains 
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les plus estimes, ce ne lut que-les Egyptiens 
qui l'améliorèrent. 

Si la condition des femmes éprouva des 
variations en Egypte, il paraît que, chez 
les Chinois, elle resta la même depuis la 
plus haute antiquité, et qu'elle a peu changé 
jusqu'à nos jours. La difFércnce extrême que 
l'on remarque dans l'éducation que ces deux 
peuples donnèrent à leurs femmes, indique 
Toppositiou de leurs manières de voir sur 
€è point. 

Les Egyptiens apportèrent un soin par- 
ticulier à ibrmer Pesprit de leurs fdles ; les 
Chinois , au contraire , les ont toujours 
labsées' dans une ignorance calculée- sur 
l'oubli dans lequel leur excessive jalousie 
voulait les enserelir. idolâtre de la beauté, •■ 
un Chinois est sans cesse aux pieds de l'objet 
qu'il persécute. — Aucun peuple de TAsie 
n'a porté si. loin l'excès de la défiance. 

Quand une de leurs femmes est incom- 
modée , ou fait passer sur le poigneU de la 
àialadQ un fil de soie-, dont le médecin tient . 
le bout 5 et ce n'est que par les mouyemens 
que les pulsations lui communiquent , qu'il 
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est permis au médecin de juger de l'état du. 
pouls. Cette précaution de 1a ialousie est 
peut-âtre unique da^ ce g^enrp. r- Le mot 
^asiatique emportant avec lui l'idée de 
Fesqlj^yage plus ou moins dur pour lea 
femmes, je pourrais multiplier ks traits à» 
la tyrannie des Chinois sur ce point ; je pré- 
fère les recueillir daps les notes qui seront 
à Ja suife (le cet pavrage. On y verra toute» 
les nuances que la )>izarre jalousie de oe^ 
peuples établit dans leurs institutious. Quant 
aux mçepirs des Chinm » Ijs voyage dju Iprd 
Macatiney et V Histoire des Femmes, ou-. 
\rage anglaiç, traduit par M*.d^ Çqniwell, 
in'onf fourni d^s matériaux précieux qoi ^ 
placjés (paiement à la fin de cet eissai , n'arrêr 
teront pas la marcbe rapide que j'^i cru de* 
voir Ivfk Aya^ qiw» de rmourcea 

pour peindre l'andenne Egyptç , je voulais 
joindre à ce cj^pit^e quelque anecdote qui 
put ramener Fesprit 4^ leoteurt , par 
un chemin moins aride , vers une époque 
aussi reculée, lorsqu'un ojj^cier , arrivaut de 
Farmée 4'Oiient , me coptft l'histoiris «lûr 
vante. prétend qu'elle a été traduite sooa 
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ses yeux , d'après un vieux manuscrit arabe 
trouvé dans les ruines d'une mosquée du 
ûiire. 

J'ai supprimé toutes les longueurs qui 
pouvaient nuire i Fintérét. Ce simple récit j 
en retraçant le courage et les malheurs de 
Mycérine , prouvera toute l'énergie dont une 
lemme fut capable, même dans un temps 
et dans un pays oii la superstition dominait» 



\ 
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AMENOPHIS 

ET M Y C É RI N E, 



uÉneccLote Egyptienne. 



IjLi n'existe rien de plus barbare que les hom- 
mes cooduito parla ftiperstitioo* 

On sait que lesanaens Egyptiens aivaient 
des animaux pour divinités , et qu'ils les 
adond^t ayeo un respect idolâtre ^ chaque 
caste 9 -on tribu , prenait un ammal en vé- 
nération : les unes^ le bœuf 3 d'autres les sca- 
rabées , jusqu'aux musaraignes, eto La 

haine qui divisait ces di£Rârentes sectes te- 
•mit de 1 absirrditë qui les avait produites. 
•Sous aucim préte&te,ksadomtears du bœuf 
ne fréquentaient les hommes livrés an culte 
des scarabées, moins encore ne s'alliaient 
;avéc emE. Poar le malheur du jeune Ame- 

nophis 
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nopUs el la beUe Myoérine, lears partnt 
professaient un onhe diffiSrent. YcStàt des 
obstacles insurmontables à leur union, qui 
font rire lelectenr, et qui ^ cependant | aiu: 
yeux de Fhomme raisonnable , ne sont 
peut-être pas plus, ridicules que ceux aux- 
quek nos modernes ont souvent sacrifié le 
bonheur de leurs enfans. 

. Examinons sans préjugés les hommes de 
tons les jMLys, et, dans tous les temps ^ 
BODS Yerroiis qu%ne dîffi^rent presque.tôi^ 
jours que parie genre de folie. 

. ) Dana.l'aQdeniie Egypte^ quand les iùta* 
flûtes n'étaient pas encore en âge <Fétre tcmr> 
œentées par leurs époux , elles l'étaient par 
hm pàrena, qAi d^wioe kiir fiisaieiil 
fiàre l'apprentissage oml des manxaiiTqueb 
ils les destinaient. La coutume atroce dont 
ffi puM pbtt baut) sofemettant ka jMiiaa 
fiUes dés leur esifiinoe à l'opération doiÀtai- 
reuse qui leur ôtait presque l'usage de lenss 
pîada» Mndait encore plus difficile ras 
framm ka moyens, de ttpo mp cr leurs sm^ 
ve^Uans. Ce n'était que sous le voile du plus 
fmSaaA mystère qu^Amnopins et Mycé** 
L $ 
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rîne s'aimaient et se voyaient. Mycénne*| 
perdant enfin tout espoir de s'unir à son 
amant, voidut au moins n'être à personne , 
et se consacra solennellement aux soins inté- 
rieurs d'un temple : emploi révéré qui , en 
quelque sorte , rendait sa personne sacrée 
et plus indépendante du pouvoir même de 
ses parens. Ce sacrifice la préservait en effet 
d'être livrée malgré elle à un autre qu'à 
l'objet de son amour , mais élevait une bar- 
rière éternelle entre elle et lui. Ameno- 
phis , malheureux , et désespérant de l'ave- 
nir, ne savait pas encore à quel tourment 
la fidélité de sa maîtresse l'avait réduit. Le 
moment des fêtes d'Isis approchait. On sait 
que, dans ces fêtes voluptueuses , l'adresse 
des prêtres égyptiens hvrait les passions de» 
deux sexes à tous les excès auxquels elles 
pouvaient les porter. Amenopliis , trop 
tendre f)Our devoir à ces instans d'ivresse 
un bonheur qu'il n'appréciait qu'en l'ob- 
tenant de l'amour, espérait seulement que 
ces jours de liberté le rapprocheraient de 
Mycérine. — Tous les freins alors étaient 
brisés, tous les pouvoirs étaient méconnus : 
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k^pdlilftqiié AcMMb tesrdÎMil par oè 

moyen l'attention dn peuple , qui s'àrré-»» 
tait moins «ur la souisctt diâ pouvcûr uswrpë 

pas de cette liberté illimitée , c'étaient les 
femiHM oeQupées du s<^ animff^iy ^^^^ 

sée dl9S detix amans se portant sur ces ié- 
tm ^ Vm les vit avec espëixince , Taulre av«Q 

iiMilfaeur. Buris , prêtre d'isis , yint i aggra- 
ver encore. ' I if i: . ivifjii 

que lés jeunes personnel vouées à nourrir 
Iw-amaïaùx sacrés ne serakat sonifflise» 

gét fcit i i M Î Li dtfe y^^w ne dépendraient 
que des préIres. AbuMot de k«r puissane*^ 

amet dcii upfftlèi «s i^d^em, elleujn» crimes^ 
el leurs plaisirs. • . , . i 

Mlè imiin'ii PMire du làalin, avait déjk 
frappé les regards de Timpétueux Buris 
mi i iif i cw ait ^tUè é mi mÊb ié» cttta jéo»» 

6. 



84 LES FEMMES. 

égyptienne et ses projets , il était loin de se 
douter que des vœux qu'il croyait infruc- 
tueux étaient prêts de s'accomplir, etqu'elle 
viendrait d'elle-même se soumettre à son 
dangereux pouvoir. 

•;è»Quand il vit cette jeune beauté s'a van- 
çant baignée de larmes pour se vouer aux 
autels , Buris, brûlant d'espoir et de désir, 
passa rapidement sur les épreuves ordinaires 
dont le seul récit effrayait la pensée. Uni- 
quement occupé du bonheur de posséder un 
si rare trésor , il reçut promptement My- 
cérine au nombre des femmes adonnées à 
ces saintes occupations. Que devint Ame- 
phis en apprenant son malheur? Sa raisoa 
fut prête à l'abandonner: son supplice étair 
d'autant plus affreux , que deux jours seu- 
lement devaient s'écouler avant ces fêtes tant ^ 
désirées , où toutes les barrières qui le sé- 
paraient de Mycérine allaient tomber d'el- 
les-mêmes. — 11 ne sait que résoudre. Tan- 
tôt , égaré par la fureur , il veut se punir : 
tantôt , cherchant un rayon d'espoir dans 
le découragement même qui l'accable y il 
rejette de sinbtres projets. 11 forme enûn 
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b. dMsin le pIu&har<M , le plus téméraire ^ 
pour se rapprocher de Mjeérioe. Le con- 

. Les prêtres égyptiens n'épargnaient au* 

fMfttaM 4 lafois établie leur puissance , je* 

ter une ombre impénétrable sur leurs pré- 

leur joug. 

^ Ij et fcmii eitiMMPgéei de la JimisHaretfair 
ttnnMrax âflcrës, ne poavant , * «om hntntk 

prétexte , sortir de la grande pyramide ^ 
tmmfant de k :iDaki des esdavè» Ué alt- 
iBen 6liel& Pôn tfmt préparés. Maiê 
ces esclaves n'entraient dan^jbi dernière en* 
oeinte de la pjrntmde qne Iqs yedx èouTerlS 
IxMhÉn : tonl ce qu'ib yoyaient jus^ 
qu'à cette porte redoutable, était £iit pour 
pjorterla tep-eur duis-hmâmes. Des l^tf-ixte* 
imtemm et prq^arés avecart, une Tapear 
que Ton répandait dans ces vastes édifices , 
des- clartés pâles et. tremblantes j qui n'y je- 
tMnt par iiiôflftenttqu'«pie faieiir ipowtaiiiei 
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tels étaient les moyens inventés par la ruse 
pour troubler des imaginations timides. 

Arrivés à la dernière enceinte, le bandeau 
les empêchait d'arrêter leurs regards profa- 
nes , et su r l'intérieur du temple, et sur les vier- 
ges sacrées, qui, par la méfiance prolongée de 
leurs tyrans, restaient couvertes d'un voile se- 
mé de caractères hiéroglyfiques :et si, par uné 
hardiesse inouïe, l'esclave curieux osait soule- 
ver le tissu placé sur ses yeux, il était sur-le- 
champ puni de mort, sans avoir pu recueil- 
lir le fruit de son audace. 

Amenophis gagne un des esclaves , se re- 
yêt de ses habits, pénètre dans la pyramide, 
et , le bras chargé des corbeilles qui renfer- 
maient les alimcns destinés aux animaux sa- 
crés , il parvient à la porte du sanctuaire. 

Cest Buris , Buris lui-même qui 

Fouvre ! . . . Les traits d' Amenophis lui 
sont inconnus; il jette à peine un regard sur 
cet esclave , et se retire en faisant signe aux 
femmes qui le suivaient de recevoir de ses 
mains les corbeilles couvertes qu'il apportait. 
Amenophis a su, par ses secrètes intelligen- 
ces , que c'est Mycérine qui, ce jour-là , doié 



liES FEMMES.' if 

F€lceToi|' la nourriture apportée. 11 s'avance, 
SOT) cœur palpite, il se prosterne. Mycérine 

s'approche quel moment pour tous 

deux, lorsqu'Amenophis , en pressant dou- 
cement sa main , l'oblige de relever un ins- 
tant sur lui des yeuï modestement baissés ! 
Elle le reconnaît! reste devant Amenophis 
immobile , muette et glacée de frayeur; 
ses genoux fléchissent, les corbeilles sont 
prêtes à s'écliapper de ses mains. La crainte 
de se trahir, surtout celle de perdre son 
amant , la soutient. Cepcndantl'cCPort qu'elle 
fciit sur elle-même pour dissimuler son trou- 
ble , ne lui laisse plus la faculté de faire un 
seul pas ; et , tandis que ses compagnes s'é- 
loignent en emportant les corbeilles qu'elle 
leur remet, elle reste immobile devant Ame- 
nophis. Ce moment était trop précieux pour 
ne pas le saisir ! mais quelle hardiesse il fal-r 
lait pour en profiter ! Rien n'est impossible 
à l'amour Sans réfléchir , sans at- 
tendre le consentement de Mycérine , que 
l'effW)i , le bonheur et la surprise laissaient 
dans un état de stupeur , Amenophis sou- 
lève son bandeau j la nuit qui approche l« 
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làvolîse ; le peu de lumière dont le temple 
est éclairé voile encore sa témérité; la porte 
du sanctuaire reste ouverte : hors de la pre- 
mière enceinte, il n'a plus rien à redouter. 
11 saisit Mycérine, l'enlève dans ses bras 
amoureuiL , et , la pressant contre son sein, 
il fuit dans les détours immenses de la pyra- 
mide avec la rapidité de l'éclair. Bientôt il 
atteint la porte extérieure, il la franchit, et 
poursuivant sa course à travers les plaines sa-»^ 
blonneuses , il ne s'arrête au bord du Nil 
qu'au bout d'une heure, lorsqu'épuisé de • 
fatigue , il tombe presqu'affaissé sous le far- 
deau précieux de celle qu'il ravit à ses persé- 
cuteurs. Mycérincéperdue, respirant à peine, 
n'ayant pas même eu le temps de s'opposer, 
ni de consentir à l'entreprise hardie de sou 
amant, craignait de le perdre en jetant le ' 
moindre cri ; et l'impétueux Amenophis l'a- ; 
vait portée loin de la pyramide avant qu'elle 
eAt repris l'usage de ses sens .... Cepen- 
dant rendue à elle-même , elle voit son cri- 
me , l'étendue de leurs maux , leurs dan- • 
gers communs , elle veut faire un doux re- 
proclie à son amant. Hélas ! quel spccla- 
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cle frappe ses yeux ! .... Les efforts qn'A- 
menophis a faits en courant sur un sable 
brûlant , ont anéanti ses forces , son sang 
circule à peine , les mouvemens même de 
son cœur sont prêts à s'arrêter , il ne bat 
que faiblement ; sa vie parait suspendue. 
Mycérine se précipite sur lui , cherche à le 
réchauffer de son haleine ; enfin elle par- 
vient à le ranimer, mais non pas à lui ren- 
dre ses forces... Il ouvre un œil mourant, il 
semble, avant de pouvoir parler, la conjurer 
par un regard tendre et suppliant d'excuser 
sa faute. Elle a pénétré sa pensée, et pre- 
nant ses mains dans les siennes , lui prouve 
que s'il respire, elle a tout pardonné. Celte 
douce assurance le fait renaître. Le fruit d'im 
dattier est pressé sur seslèvres par des mains 
char mantes, et l'eau du grand fleuve enlève 
de ses pieds le sable dévorant qui s'y était at- 
taché.... Grande déesse, entends mes vœux! 
s'écrie Amenophis ; puîssé-je voir encore le 
trépas d'aussi près , et jouir du bonheur de 
devoir la vie à Mycérine! ' » 

Telle est la puissance de lamour ! H n'est 
point de momens affreux, de situations 
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cruelles qu'il ne change en bonheur. Loia 
de tout secours , et sans la moindre espé- 
rance d'échapper à la punition qui les at- 
tendait 5 abandonnés sur ce sable embrasé 
du désert , Amenophis et son amante con-* 
nurent le bonheur!.... Le bonheur !.... Ahl 
ce n'était qu'un songe î Tout à coup la 
plaine étincelle de flambeaux allumés : d«» 
prêtres et de» soldats , conduits , excités par 
le fougueu* Buris, se répandent dans les en^^ 

virons et sur les bords du Nil Comment 

fuir ? O Mycérine ! tes pieds affaibhs se re- 
fusent à tes éfiPorts ! Amenophis essaie en 
vain de la porter encore dans ses bras ; mai* 
il ne peut se soutenir ; il se lève, il retombe^' 
il se relève encore , et , dans sa rage impnisf 
santé , il mord le sable où sa faiblesse sem- 
ble l'attacher.... Ah! quand la tendre My* 
cérine aurait la légèreté de la bielle on de la 
gazelle du désert, abandonnerait-elle Ame-» 
Dophis seul à la vengeance de leurs ennemis^ 
Elle aime mieux partager son sort... Ah ! st 
l'on pouvait sacrifier ce que l'on aime , le» 
. eaux du fleuve deviendraient leur asile et 
leur tombeau ! Yoilà la seule idée qui l'oc-» 



cupe 5 mais où trouver le courage de l'exér 
cuter?.... La même pensée les dévore l'un et 
l'autre ; ils se devinent sans oser se commu- 
niquer leur dessein.... Ils rampent , ils se 
traînent, veulent s'aider, se prêter l'un à 
l'autre un fatal secours , |X>ur atteindre en- 
foles bords escarpés du fleuve... Mais, hé- 
las ! Mycérine seule conserve encore un reste 
de force qu'elle épuise. Les bourreaux a[>- 
prochent, une foule immense de soldats les 
entourent!... On enchaîne Mycérine. Bu ris 
furieux veut que l'on traite Amenophis avec 
plus de barbarie ; mais la rage de ne pouvoir 
défendre Mycérine de leur férocité, sa lutte 
contre lui-même et sa douleur avaient fait 
succomber ce malheureux amant. Il était 
resté sans mouvement sur la terre. Buris le 
croyant mort , ordonne qu'on le laisse sur 
cette rive , pour être la proie des oiseaux 
sauvages ; il ose même se vanter de borner 
Ml vengeance au bonheur de retrouver My- 
cérine dans ses mains. En vain chercha- t-elle 
un dernier recours dans une faible résistance; 
on l'entraîne. Elle jette un dernier regard 
sur Amenophis , et s'éloigne 3 espérant que 
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les apparences de la mort le déroberont peut- 
être au fer de leurs tyrans. 

Buris, connaissant enfin son rival, ne meC 
■ plus de bornes à son audace. . • . Mais son 
amour et sa fureur n'eurent d'autre fruit que 
de le rendre plus odieux. 
r* Elle avait perdu le bonheur ; elle était 
prête à perdre la vie , et le fit entendre K 
Buris, pour arrêter ses coupables projets j 
mais il ne la croyait pas , et son âme cor-* 
rompue ne pouvait s'élever à la hauteur de 
celle qu'il brûlait d'avilir. ^ 

Revenons à Amenopfais , resté sans mou- 
vement sur le bord du Nil. La fraîcheur de 
la nuit vint ranimer ses sens. Déjà l'aurore 
a blanchi l'horizon ; les gazelles effleurent la 
plaine silencieuse. En vain quelques pê- 
cheurs |)araissent au loin ; tout est mort 
pour Amenophis, puisqu'il a perdu Mycé- 
rine. Cependant les pêcheurs s'approchent 
de cet amant infortuné ; ils ont pitié de sa 
faiblesse , de ses souffrances ; leurs secours 
lui sont prodigués ; mais ils ne peuvent ré- 
pondre à ses questions. Les voiles de la nuit 
ont couvert les crimes de Buris j et les prer 
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mlers rayons du jour avaient seuls rappelé 
les pêcheurs à leurs barques. Grâces à leurs 
soins bienfàisans, Amenophis est bientôt 

en état de regagner la ville Il arrive. 

Déjà la nouvelle de la fin tragique de My- 
cérine s'était répandue partout. Cette vic- 
time de la tyrannie , dans une lettre adres- 
sée à sa famille 9 et remise en secret par un 
esclave , avait déclaré les causes de sa mort, 
sa tendresse, et les persécutions qui Pavaient 
décidée à s'arracher le jour. ^ 
Lorsqu'Amenophis apprend ce dernier 
malheur, ses yeux ne trouvent plus de lar^ 
mes ; sa bouche ne peut exprimer ce qu'il 
souffre , il reste dans un long anéantisse- 
ment. Enfin , il s'arrache aux soins , aux ten-^ 
dres consolations de ses amis , de ses parens; 
il parvient à s'échapper de leurs bras. Un 
afireux espoir qu'il ose à peine s'avouer , 
l'attache encore un instant à la vie. Il dé- 
couvre , il gagne avec de l'or ceux qui sont 
chargés du soin d'embaumer le corps de sa- 
chère Mycérine. H est admis avec mystère 
dans le lieu consacré à ces funèbres et der- 
niers devoirs. A l'aspect des tristes restes de . 
celle qu'il adorait, il est d'abord saisi d'un 
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désespoir morne, d'un saint respect. Tout 
à coup il se précipite sur ce corps gl&céj il 
revoit , il retrouve encore cette beauté tou- 
chante, naguère Fornement du monde et 
Fadmiration de tous les yeux. Il arrête les 
embaumeurs; il s'écrie d'un accent dou- 
loureux :— Mycérine ! ô ma chère Mycérine ! 
si je ne puis être à toi dans cettè vié, que du 
moins la même terre couvre ta dépouille et la 
mienne ! — A l'instant il coupe ses cheveux, il 
en forme des tresses, trempées de ses larmes. 

— Elles servent de bandelettes , et pressent 
pour toujours les restes chéris d'uneamaute: 
mais ce n'estpoint assez, il déchire une de ses 
veines; il baigne de son'sang ces fleurs, que sa 
main frémissante va placer sur le cœur de My- 
cérine. Ce grand effort est le dernier; il ne 
peut plus supporter les horribles images 
qui l'environnent; il saisit un fer sanglant. 

— O mort! tu prendras deux victimes! — 
Il s'écrie, frappe, et tombeaux pieds de soa 
amante? ^ \. 

Son âme tendre , en s'élevant au ciel, re- 
grette encore ce qui reste de Mycérine sur 
la terre. 
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J_jEs femmes de l'undeone Egypta, esclaves 
^jaîrnil ifflit flfr vÉBMMrt diBS uu éM vIué 

^■i^W^^^^^'W* ^^^^^^^^ ^^^^ •^•■^^^^^FT» w ^VPS^H^^^ VBH^* ^W^^^^ H^M^^^P 

<pi'incei Uiu. Mais ce qui résulte même des 

^ail-ftiMmiliiiv^ e * t « t Hii e» qu'ail- «lé 
krir Mt^ ploflieurs d'entre elles sont parve^ 

née, et que cette éo^i^ seule ^ briâ^ 

fawPÉ à ëliwwr que Vëa wfiiiliit t<ffann i 

ner^ Toubli, les a portées k 4ies jonctions 
înqportantesy dui» toot les fÊsp^ m^ difi^ 

giOEwei dont k but étût de les 

' ' Vous tAtnSê kMBttarinit filci tes ycnii^ snv 

raocienne Grèce. Quel spectacle enchan- 

leur piiM«nt«ll oé pcp A S&ooôà m mm 
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veilles! Lorsque', guidé par l'ingénieux et 
savant Barthélémy, on suit le jeune Ana-* 
cbarsis dans ses voyages , il semble que , 
mieux il sait peindre ses modèles, plus il 
les agrandit, et moins encore ses tableaux 
les plus parfaits peuvent approcher de la 
réahté ! En effet, quel éclat pouvait jeter 
un pays gouverné par les hommes les plus 
éloquens qui aient jamais existé! où tous 
les moyens de plaire , de séduire , étaient 
employés; où. le feu du génie étincelait sans 
cesse; où , dans le même temps à peu près , 
Périclès remportait une victoire éclatante ; 
Démosthènes tonnait à la tribune ; Socrate 
ouvrait l'école de la sagesse; Praxitèle en- 
traînait Athènes dans son atelier; Alcibiade 
brillait , à la fois , au combat , aux conseils , 
dàusles bo udoi rs j tandis qu'Aspasie, adorée 
de tant de grands hommes, les réunissait 
tous à ses pieds I ^a^j . , ^ 

Vers la fm de la guerre du Péloponèse , 
les femmes de l'Attique , rassemblées dans 
les murs d'Athènes , apportèrent les formes 
aimables et les grâces des Ioniennes. Aspa- 
ftie, née à Milet , principale ville de llonie , 

transporta 



I 
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transporta sous un autre ciel l'élégance asia- 
tique. Elle donna le ton à toutes les courli- 
sanncs; niais cet ensemble enchanteur, <|ui, 
dans la suite , par le seul mot d^aiiicisme , 
rappelait à la pensée tant d'agrémens, d'at- 
traits et d'urbanité, n'arriva pas jusqu'aux 
femmes nobles d'Athènes. Leurs époux con- 
naissant la force naturelle de leurs passions, 
renfermèrent dans leur intérieur leurs fillos 
et leurs femmes avec un scrupule qui te- 
nait de la méfiance, et ressemblait à la ty- 
rannie. Cnugnant même qu'elles ne s'ins- 
truisissent dans les arts, ou qu'elles ne se 
livrassent à des connaissances plus sérieusci», 
ils leur défendaient de recevoir des maîtres 
d'aucun genre, et leur laissaient pour seuls 
plaisire et seule occupation les détails de 
leur ménage. Ainsi, tandis que les côurti- 
satines cultivaient les arts, fréquentaient le 
Portique , charmaient les philosophes et les 
artistes, animaient leur génie, dont elles 
recueillaient les étincelles, établissaient en 
quelque sorte, entre elles et eux , un échange 
d'instruction, d'enthousiasme et de sensa- 
tions délicieuses , les femmes nobles , près- 

1. 7 . 
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que oubliées et perdues dans les soins mi- 
nutieux de la domesticitiéy aussi knn de 
leur siècle par leur esprit que par leur édu- 
cation, rappelaient plutôt ces temps de sim- 
plicité grossière ides premiers iiabitans da 
monde, quelles ne semblaient appartenir 
à cette Grèce, dont les brillans débris lais^ 
sent emoore tant de jouissances. De là yîent 
la célébrité des conrtisannes d'Athènes. Les 
l>eaux arts leur étaient nécessairement abatt- 
dcttinës, par f injustice des lois (|ui en pri- 
vaient les femmes estimables. Elles s'y li- 
vrèrent y contribuèrent à leurs progrès; et^ 
te parant de Péebft qu'^dles leur eraprun- 
laient , s'assurèrent les hommages de leur 
sîède par leurs succès, ét l'admiratk>n da 
nôtre par les sourenirs. 

Au reste, rien ne perdit plus les mœurs 
que la supériorité des courtistoBes sur ks 
fenraies honnêtes; dès Filistant qu'AtlièDes 
eut abandonné le port de Hialère, il arri- 
va , de toutes les parties de ia Grèoe, toi si 
^ratid nônéire «de ceslfemmes inriHatites , 
que , par la dissolution de leurs mœurs , elles 
sVtirèrent l'animadTersion de la républi- 



q^ç. Jjis choses en vi^reat^ point, qu'on 
propQSii de lever ii|a spir elles. U fut 

4îi^té, plaidé, SQutepit pair Péiaostliéne» 
ÇQQjLr/e |a courtis^ppe IVJléra. On établit cet 
ivipot qpî £ut fera^ ttès lop^emps(i)* 

Tartdîs que, soc» le joug des loîsd'Athè» 
DOS , les femmes y languissaient dans fou- 

Uii A jUciWiéçippïfe, au contraire »]L.y<H]jrr 
giie les aoeoutKiinait aux travaux les plus 
durs ; à lutter en pvtb^ , à Unec^ le ^^velût,^ 
à s'esencser.à la écpuwt^ dwas 2» gymn^s^ 
Ce législateur plnlosophe , par un calcul 
«dnoii, jQe.ci:aignÂjL|>as de montrer kt l;»e^;^t^ 
JttBS 'Hiile 9mjmj. des bominies, 4ôpjt jii 

croyait par là diminuer les désirs. Les La- 
vQédéaM>fli/eiixies, ^itiaxulant par 4ei» sarca»* 
tbes les jeunes ^eus qui n'^^vaiont pw nm- 

. i(t) Il est ^ remarquer qne cet înrip^t , Icwé 5or 
J^pUUir^ les -.plof jn/|LRM8, e^ej^ f^T^f^ s 
jpqiines jalles plu* J0Î9 (SkT^^ puisque 

\p jeu est devenu une branche de commère^ pour 

le g>ju\ crucmcnt. Au Japon, un joueur est puni 
de mort^ en France^ c'est pour aiusi dire le roi 
qui dloQQt à jouer* 

7- 



porter les prix des jeux publics , ne sem- 
blaient s'occuper que de gloire 9 k l'instant 
inéine ou , ne cachant ancon de leurs char^ 
mes, elles pouvaient inspirer tous les feux 
de l'aînôur* Quel contrastée entre les mœurs 

d'Athènes et celles deLacëdémone! . ^ ' 

Mais ces effets ne furent - ils pas tous en 
ilionneur de ce sexe faible, dont les.Grêcft 
^ftemblaient disposer, d'après leurs caprioeS| 
comme d'une proprictc ? 
• Jugeons l'ensemble de la conduite des 
femme»;- et le parti qu'elles tirèrent de leur 
positioD. On oblige les nobles Athéniennes 
de viwo dans leur intérieur; elles montrent 
« ' Pexemple de toutes les vertus domestiques ; 
on donne de riustruction aux courtisamies , 
iiH» ee peupl^^qui i|e âisait cas que de ia 
▼aleur et de l'éloquence, et qui était plus 
conduit par son imagination que par,s^ 
mcenr». Ëttes élèTCnt le courage des guer- 

' riers j parlent avec une pureté qui les dis- 
tingue, et leurs maisons deviennent l'asile 

■ '4a goût et de l'esprit. Les philosophes et 
les guerriers jji i-^ucnL Tbonneur d'être ad- 
mis cheft elles > on donne de l'influence à 
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ces enchanteresses ^ elles finissent par régir 
le» afibires. Aspaçie déâde de la guerre el 
de h paix. Phrwë obtient line statue S<ft 
clans le temple de Delphes, entre celles des 

deaxrob. I>émo6thèoea(i)JhûriBém^sî tbr^ 
tible aux tyrans, est subjugué par une ooùr-r 

tisanne^. et l'on disait de lui : ce quHl.a méf» 
dUéman unefenme h wu^erse en. un 
Jouré . . r 

* Dans le cowentguerrierde Lacédémonè^y 

au contraire, on exige des femmes d'oublier 
leur sexe : à l'instant, leur grâce se change 
en forée, leur séduction en aèdréss^, leur 
vivacité en énergie. Non seulement elles 
deviennent rivales des hpnvnes dans , les. 

r ■ 

■ I S 

. » •• • 

(i) lia, brillame imaginalioa 'd«s Grecs »,lenf 
entlioiisiasme pour tdnt ce qui ^talt beau , jus» 
iîfia cet hommage rcnJu à la voluptd ; je crois 
quMl dtait dans la politique de leurs législateurs. 
à» tolérer , d'eikourager même les faiblesses : on 
çatourait les femmes de toôs lès pvestîges dit 
plaisir ; heoreux partage de leur sexe poiiC' é]fÀr 
gucr Icu^'s pensées, des clioscs de Tétat. 



exercices les plus durs, mais emporleot 
Éièftie souvent snr eus la petiue du ecnmy « 
Jamaift èd n'a pu meiÊt toir, que 99 
iexe iilelplicable est propre a tout^ qu'il 
ci&te en lui quekjiie ehose de samatarel 
qui peutrëpondreà chaque pèûsëe , èehaque 
sentimeu^ à chaque projet. Peut-être a'-t il 
besoin que d'autre» que lui le metkebt'ëti 
' Talcur: peut-être est-il incapable de calculer 
)ui-iziéine sa puissauee* U est rare^ en effet ^ 
4p3^y sau5 £tre mue^ par les cîrodnstaBees^ 
les fciiimes projettent avec sagesse, ave6 
prévojauce j aussi f v(»t-ùn qu'elles s'eaiy 
^loieut^ et se se dèslideùt pas. Tc^Iès^ 
efforts leur semt possibles dans leur enthou-» 
siasme, si Ton a recours à elles 3 maiseliea 
savent rarement d'elles-mêmes se donner 
la peine de rénécliir pour éviter le maï 
qu'elles préparent* 

Telle femme ue vous sacrifierait pas qb 
plaisir pour vous sauver d'un péril à venir, 
et Finisiaat d'après donne sa vie pour vous 
«n préserver. En un mot-, on nVibdent rien 
d'elles par prudence^ et tout^ en iotéressani 
leur sensibilité. 
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• Itf6S Grecs , pleins d^esfNrit > et conduito 
par un tact ûn qui les éclairait sur tons leurs 
moyens de jouissance y furent de tous le^ 
peojdes eeux qui , oonnaissant le mimi 
les femmas, eù tirèreut le parti le plus 
heureux. — Les jugeant propres à tout , ' 
ils recoimureut eependaut qu^ Touloir 
développer dans la même femme toutes 
ces qualités contraires que leur accorda 
la nature 9 c'âaiàua mùyeo de ne bien jouir 
d'aucune. Ces Grecs , aimables et volup- 
tueux 9 adorateurs nés des talens et de la 
grâce f mais i^fneaidant aoûs d§ Tordre daiis 
leur intérieur , jaloux de leurs droits sur 
*leurs femmes , respectant ieurà vertus comme 
sauvegardes de Fédusation de leurs en&ns y 
sentirent que , dans Fétat sacré d'épouse , 
l'éclat nuisait à l'estime , les a^^rcmens aux 
qualités easentieUes ; qu'a son tour , l'austé^ 
nié des devoirs atténuait les moyens do 
plaire , et que les sévères lois de pudeur 
efiirayaient la velupté qui perdait 4aus. des 
chaînes importunes son charme et son erar 
.pire. Toutes ks conventions Sociales fo- 
rent calculées en Grèce d^après-ce p^wCLp»^ 
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qu'on étendit trop loin , saiïs vouloir troa- 
▼er , en qudque sorte , oomtne en France / 

deux, ienimes dans une seule. La prévoyance 
Jmrtagea ce seie aimaUe en deux dasses 
bien distinctes ; Fune vouée ans plaisirs y 
l'autre consacrée aux devoirs 3 l'une atten- 
dant l'estime pour récompense y l'autre de 
Vmcem et des hommages. 

Je le répète : moins raisonnables que Ie$ 
Grecs, les Français espèrent trop de leur» 
femmes des jouissances opposées qui se 
nuisent F une à Tautre 3 de là tant de mau-? 
vais ménages j tant' d'injustîae dans nos 
jugemens sur les femmes , tant d^incohc- 
rence dans les principes d'éducation que^ 
nous donnons aux jeunes personnes. Qu'une 
mère se rende compte avec impartialité des 
leçons qu'elle donne à sa Me, pour en £iire 
ce que nous appelons , à Paris , une* feîkuae 
aimable , eiic recounaîtra que souvent , en 
moins de deux heure» , elle lui a appris 
ce qui peut à la lois loi mériter l'estime et 
le mépris de son époux , assurer ses suc 7* 
ces , et détruire à jamais 'son bonheur....^ 
Les Athéniens ont trop asservi y trop oublié 
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leurs épouses ; les F-rançais les .ont trop 

exercées à plaire ; les Anglais , plus sages ^ 
dans leurs calculs , ont pris sous ce rapport 
un plus juste milieu. Partisans par carac- 
tère de la sévérité des principes , l'intérieur 
de leurs familles est plus pur , plus décent , 
et leui* procure un bonheur durable qui ne 
peut manquer de s'altérer, si la corruption 
de nos mœurs parvient à les atteindre. 

Tout était sîf bien prévu k Athènes , que 
chaque femme , dans sa classe ^ semblait 
contente de son sort. Si une épouse soumise 
mettait son bonheur à Poccupation de set 
devoirs, Aspasie, cette enchanteresse , eni-^ 
\rée de ses succès , de sa brûlante existence , 
de son pouvoir et de ses charmes , n'eût pas 
changé son état de courtisanne en Grèce y 
pour un des trônes de l'Asie. 

Un jour , voulant enj^ager une jeune grec- 
que dans la carrière de la volupté, elle lui 
• éciivit une lettre que je vais transcrire ; peut* 
être montrera-t-dle au lecteur, mieux qu'u- 
ne foule de dë;tails, quelle était l'intluence 
des CKwirtisannes à Athènes , quel intervalle 
immense les séparait des fQmiiiCi> qui, mo- 
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destement igaoréea du public , ékvaieitt «en 
^lence ces grand» kommes dont elles prépa- 
raient les tnomphes. 

Ijettre d^^spaaiê à 'une jeune amie. - 

En bien ! ma chère Alpaïâ , je trouve 
donc enfin le moyen de te &ire parvenir , 
par une esclave fidelle , cette lettre qui sup- 
pléera à tout ce (^ue je ne puis te dire , puis* 
que la surveillance de ton père m'éloigne d^ 
toi avec tant de rigueur. Que veut-il ? te 
marier ^ t'easevelir dans l'oubli d'un inté- 
rieur ennuyeux I où la monotonie viendra 
consumer tes jours , où ton esprit, tes grâ- 
ces, les talqps que tu as su acquérir en se- 
cret, seront cadbés à îamais et ne recevront 
point les liomuiages qui leur sont dûs. 

Que te proposeffaî»-je au contraire ? de 
suivre la même carrière que moi , de recueil- 
lir tous les auiacës, de goûter tous les plaisirs, 
«t, ccnnme le ^Kamoit qu'on arrache k Veù" 
veloppe qui vo3e ses feux, de paraître, de 
venir étineekr de tout l'édat de tes diar- 
mes, dPétre admirée, redierchée oommé 
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lui^.T* Ecoute : si le ciet ue t'eût donné que 
de €e» beftutët aonbmuneS) dans lesquelles Ift 
nature fatiguée semble n'avoir qu'ébauché 
SOU. ouvrage *, si tout esprit ^ iojrmé d'une 
trempa «M'dÎBttre, ae jetait ijue des idëetf 
sàus couleurs , n'oSrait que ces lentes con^ 
Dèf^ouH (jui présâgeot ua aveoiv terae^ et 
dénotent une itne glacée dans l'âge même 
des passions , je te dirais : Suis les con-* , 
sôils de ton f^re ^ sois tttaùn^ ^ iltèrè de ia-* 
mille ^ élève tés enfans^ travaiQé les kîaea 
que nous envoie Corintbe ^ formes-en un 
tîasQ pour le nànleaiida ton époux ^ve^ 
sur tes esclave» . . . , ne sors qu'avêc uni voilé; 
qUa ga^erais-tu à te montrer ? Alcibiade , 
en ftUànt ailLyeée» ne s'arrêterait paapenr 
te voir plus long-temps, ne te suivrait pas 
pour savoir ta demeui e ; Praxitèle W t'ad-* 
'airerait paa^ ne eherckenât pas en toi la 
giâce qui manque encore à sa \ énus ; Dé- 
fiiosthèaesy eu te voyant > ne resterait pas 
près de toi sMur la place publique ,cetn'oii* 
blicrait pas le momeut démontera la Iri- 
h\m^ pour y comliabtre Philippe.— Ya , te 
ditrais-je, la nalure tTa toviée. i rotwpaiilé ^ 
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elle classe tout dans la cliaîne de ses ouvra- 
ges , l'admiration n'est pas pour toi. 

La raison t'appelle, suis sa voix , ses précep- 
tes 5 et si tu le peux , sois heureuse des tristes 
jouissances qu'elle te présente. Mais mon 
Alpaïs est un chef-d'œuvre de beauté, d'élé- 
gance: la nature a tout fait pour elle ; elle 
n'attend plus, pour enchanter, que les der- 
niers secrets de l'art , encore semble-t-elle 
les avoir devinés. Son esprit brille sans le 
vouloir, il avertit que le génie le suit et 
bientôt va paraître; originalité piquante, 
enjouement aimable et plein d'attrait , gaie- 
té douce et voluptueuse, tout est en toi. 
Le ciel , pour couronner son ouvrage , te 
donnant un cœur ardent, une âme de feu, 
semlila te dire, en te produisant : Nais pour 
embellir la terre; va goûter toutes les volup*f 
tés, allumer tous les désirs , toutes les pas.*^ 
sions ; vis pour le charme des yeux , pour la 
gloire de ton sexe, pour le bonheur de tes' 
amans et pour t'enivrer toi-même de toutes 
les délices qu'ils te devront. t 
Examine, Alpaïs, et réOcchis. Les Grecs 
insulaires ont , par leur position même , des 
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moeurs plus pures que le reste de la Grèce 
et'de Mtre rianle Athèoes* L'auHère Laoé-. 
démone peut oflTrir tme palme Mitk&îi«Me 
k là vertu. La rustique simplicité de Thèbes 
, présente ua contraste frappant avec rhéiiH 
reuse Corinthe qui , par sa sîtuatioa et son 
commerce 9 semble appeler les richesses, le 
laze et les voluptés*— Tn vis à Athènes; 
rien ne peut t'exiler à jamais à Lacédémonc , 
eu les lois de Lycurgae pèseut^ur notre . 

le dégradant par un Sêosl emfdoi de 
sCvS moyens : laisse ce philobuplie bisarre^ 
ment iogémeuz , vouloir que las îeuna»* 
baautéa parussent teis-voibaanx.yevx -des 
hommes, pour éteindre leurs désirs. Ce n'est 
pias «ainsi que nos voiles doivent tomber .Je 
aaorai t'ensagner d'autres routes ! J'aime la 
volupté délicate , et je fuis la grossière in- 
cbafsenee. Qu'il est barbare oeLycoifpe I £h 
«pioi ! vouloir que non» repoussions les plaîv 
airs? Est-ce là le vœu de la nature? est-ce là 
iMitre destiosJtiûn, Alpais? ^ Ouvre; enfin 
^as yeox. Ceux qui, dans Lacédémone, veilr 
leut uous oiirir^ sauS'art à l'œil curieux de If 
jeunesse^ ^ -oanx iqui, dans Athteàs, ve^^ 
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lent nous cacher sous d'éternels voijes, ren- 
dre la beauté solitaire, nous condamner k 
l'obscure prison d'un ménage, nous défen- 
dre les arts , les talens et tous les chemins 
<[ui conduisent à la séduction , sont égale- 
ment absurdes et cruels; va, sois bien sûre 
qu'ils nous craignent. Retrouvons les traces 
de notre empire jusque dans les soins qu'ils 
emploient pour annuler tous nos moyens de 
plaire. Ainsi donc , grâce à cette A-oidc pliilo- 
Sophie cjui calcule tout , dessèche tout, nous 
serions réduites à dépendre des caprices de 
ces hommes qui n'ont de supériorité sur nous 
que par la force; qualité grossière et com- 
mune qu'ils sont obhgés même de voiler en 
s'en servant contre nous. Ainsi donc, triste 
supplément de l'ordre social , nous serions 
destinées par eux à une éternelle servilité! 
JVIaisjpourl'honneurdenotre sexe, il apparte- 
nait à la Grèce de produire des femmes 
énergiques qui , rcmpHes du sentiment de 
leur propre force , sussent briser ces in* 
dignes liens , s'élever au dessus des lois , 
former une classe à part , presque une 
autre nation dans la nation même , et , 
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i^preaaDt la place qui leur fut assignée par. 
k Mtitre , briller de tout tédat ipii leur 
appartient, recevoir toos les 1ionitnages,et 
voir tous les kommes à leucs fitd». Vois 
qii^e esistence |e /te proposeriez ce peu- 
ple aimable que l'imagination seule conduit, 
chez œs lioauues qui ont plus dbe lob que de 
priootped, qui^ tendres et velapCueiix en* 
tliousiastes de la beauté , adorateurs des 
. arts , semUeut nés pour h gloire , lesplaisir» 
et i'aaoKMsr l Toot nom* «mm - un wa* 
five aussi brillant que durable. Fatigués 
mx^mèt^Èm des moears «nsteres qu'ils éte- 
Missent dans femë^fimilit , cet r^ B xmifnàm 
seosibleS) toujours en contradiction avec 
leurs fai», tyrans id»leor»ifsiiisj|to|li^ dfejiqmi 
nent nos esckyes?^<V^^$9rW Ibài^Mi qui 
attire et iixe les regards des étrangers avi- 
des de «es «nmmiMBs! lEst-ce itmasmir 
d'un gnerner ? d'un poète ? d'un philo* 
•ophe ? Ce^ celui d'une de noos qui briUa 
dm AlliéBesy-aBaarvit tout par «es efaar- 
•mes : elle n'est plus! mais l'encens brûle en- 
core sur sa cendre^— Tout est encore amour 
autour de son tombeau j . . . Yois ocMe Vét* 
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nus immortelle de rimmoi tel Piaxilèle^ la 
déesse ne descendait point sar la terre : qui * 
pondait servir de modèle ? Pnmitèle, tour* 
menté du besoin secret de produire ce cliei- 
d'œuvroy malheureux par la lutte intérieure 
du génie qui fait concevoir, et de l'impuis- 
sance d'exécuter , se promène un jour sur 
les bords da Céphise moins s^^té que lui 
dans ce marnent. Tout à coup Phriné s'oiFre 
anx yeux de l'artiste élonnë, sans autre* 
voile (]ue ses cbevem épars ! Ebloui de taiit 
de beautés, son génie s'allume, s'enflamme, 
ks' étinceUes jaillissent de son ciseau y le 
niarbre respire, Yéfkns'elleHDQéme'se mon- 
tre à lui j elle reçoit des couronnes d^ myr- 
te^ Praxit^ des lauriers , et Phriné des 
anfteb. 

La religion même semble se mêler à no-r 
tre CTSience. La déesse de la beauté nVt^ 
elle pas un temple? nelaous protège-t-aBe 
pas par une espèce de culte ? Combien de 
fois ce peuple 'môhSe rendit hommage à 
Laïs, à Glicère, des \ictoires de Thémîslo- 
cle , en les voyant implorer Vénus, pour ses 
triomj^s 1 — Brisé les liens qui te retien- 
nent y 

« 
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nent) mon Alpaîs. Sauve-toi d'une honteuse 

obscurité 3 une fois près de ton amie ^ ne 
crains point la poursuite de ta funille : je 
plaiderai ta cause à Farëopage même , Pé- 
loquence ne m'est point étrangère. Plus 
d'une fois Socrate, Démosthènes, Përiclés^ 
épurèrent chez moi leur goût et la finesse 
de leurs discours. Je saurai te défendre ^ 
prouver à ce peuple si fiicile k enflammer', 
paiement avide d'inspirer et de ressentir 
Padmiration, que les arts et les talens te 
réclament, que les hommages de la Grèce 
t'attendent , et que tes succès appai'tienneat 
À sa célébrité. • 
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PREMIERS ROMAINS. 



0!h£Z les premiers Romains y peuple ploi 
aitttàro que 1^ Grecs | et qui, pendant cinq 
oftnii anty ignora 1^ arts et les plaiflirây Im 
femmes jouèrent long-temps un rôle dëcenl 
^ noble, déployèrent aussi toutes les vertus^ 
^naissent dos lois sages et de l'éneiigie det 
premières institutions. Uniquement occupés 
de labourer et de Yaincre j ces hommes im-' 
posans par leurs mœurs et leur courage , 
sortaient victorieux des combats , pour vo- 
ler dans les bcas de leurs épouses avec cet 
enthousiasme pur qu'inspirait la -diasteté 
d'un sexe et la fidélité de l'autre. Estimant 
et respectant leurs femmes , toutes les lob 
étaient &vorables k te sexe , et portaient 
plus l'empreinte de la sagesse que de la mé- 
fiance et de la menace. 

Les femmes, sanâ cei»&ô livrées aux soins 



domestique» , ne rencontment les plnsirs 

qu'en suivant leurs devoirs. JNourrir ^ éie« 
T«r leiars ed&ns , filer la iaioe qui devait 
vêtir leara ëpotn, prier les dieux , en leur 
absence, pour leurs succès et leur retour : 
tel était l'emploi de leurs |ours et le knit de 
toutes leurs pensées. 

Cependant une loi barbare de Romuius 
avaitdonné droit de vie et de mort ans ma- 
• rîs sur leurs femmes. Dans le berceau de la 
république , les premières institutions de* 
vaient se sentir de la rudesse de ces hommes 
féroces et guerriers. Mais ce pouvoir absolu 
des époux ue tourna «pi'à l'avantage des fem- 
mes; devant obéir et céder, longtemps Me» 
, eurent tout l'empire ; non par ce calcul 
adroit , cette finesse de conduite et de co* 
queUerie , firuit brillant et dangereux des 
mœurs corrompues , mais par le caractère 
de leurs principes et l'austérité de leurs 
morars. Il est peu de momens 4 cette épo- 
que , qui ne retracent à la mémoire quelques 
faits bottorables pour les femmes. 

Coriolan , justement irrité contre son 
psiys I ne lui fit grâce qu'à la sollicitation de 

8. 
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ta mère , et l'on .éleva qd autel au lieU 
même où la Tengeance d'un héros eëda à la 
voix d'ime feouue et à Tasceadaut de ses 
▼ertus. 

Je pourrais citer mille autres traits , s'ils 
n'apparteuaient pas plutôt à l'histoire des 
femmes célèbres qu'à celle du sexç entier , 
qui est le but de mon ouvrage. 

Pour bien juger Tesprit des premiers Ro- 
mains , leurs diSSérens rapports avec les fem- 
mes, et par les ùlis et par leurs lois , il ne 
faut les Juger, m à l'époque, de Romulus , 
Ofà le peuple était barbare, ni à Finstant où 
leurs mœurs se corrompireot; mais au temps 
de Coriolan , dont je viens de parler ; mo^ 
' jnent oh la férocité adouâe ne fut plus que 
de l'austérité^ et ce premier asservissement 
des femmes , un wople aveu du pouvoir ab- 
solu de leurs époux , pouvoir dont elles 
s'emparaient souvent à leur tour , non com- 
me usurpatrices , . mab oomme amies , com- 

pagnes, émules de gloire , de vertus et di- 
gnes d'étce associées à leurs triomphes. 

Tout fut employé pour maintenir dans 
Kome cette pureté de mœurs ^ cette modes- 
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tie grave qui &isait des femineft dès êtres 
non moins importans dans l'état , par Tin- 
flaence de leur grandeur d'âme et de leurs 
qualité sur la conduite de leurs ëpoux , que 
nécessaires par leur sagesse et leur dévoue- 
ment. Des lois furent calculées et rendues 
d'après cet esprit d*ordre qui , réglant IHn- 
térieur des familles , épurait la grande 
mille du peuple* 

Maii la nature deà choses est plus forlA 
•que la volonté des hommes. Une association 
s'altère en s'âoigaant de sa naissance. Tatft 
qu'une nation cherche à se fortncr , les obs- 
tacles amènent le travail. Tous les moyens 
sont en mouvemettt, toâtés les veptus sebt 
en valeur ; la nation devient-elle puissante? 
la cessation de résistance produit la paresse. 
Le repos , la paix même qu'on désire et les 
arts qui naissent d'élle et qui la parent , fi- 
nissent par la corrompre , par tiiompher 
'desloistoujoursfortesdansles périk et tou- 
jours faibles dans la sécurité. — Le temps 
où les dames romaines commencèrent à |»- 
'rflftre en pubtic ^ fnt im instant &tal et re- 
marquable dans ji'histoire. J.usque là, elles 
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BVMent vécu retirées dans leurs familles. Le 
luate les tenta , les hommages les sédiusi-o 

rent ; au lieu d'être aimées^ elles songeaient 
k plaire 9 elles cherchèrent les plaisirs ^ ou- 
blièrent lenrs devoirs; et mirant Fait è la 
place de la nature. 

'On ne parlait pktf de cette célèbre Vêtu* 
rie, fléchissant la colère de son fils , et'ob- 
tenant pour récompense un décret public » 
fàr lequel les hommes* oédaiei^ le pu aux 
femmes. On ne citait plus la fameuse Portie, 
fiUe de Caton, ni cette Julie, femme dePom- 
pée , qui monrtit de douleur , en vo^rantnne 
é robe de son mari teinte de sang ; ni cette 
jeune Romaine, qui ^ dans sa prison, nour- 
rît son père de son Isiit.— Ce n'était-pltts oâs 
femmes qui, du temps de BrénnuS, sauvè- 
rent Hloœe , en ofiirant tout leur or ; et qm 
pSr Ui méritèrent l'honneur d'ièire looées k 
la tribune, comme les magistrats et les guer- 
riers ; nîces béroïnès, fpù , après la bataille 
de Cannes, donnèrent *à l'état tous leurs bi- 
joux et leurs pierreries, A la place dé ces 
austères répubhefliines , né vk plus que 
des femmes légères, occupées de talens, de . 
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^rures, »>ymt> coo^u ridée d'une nouvelle 
r^ulidâao, {ter le besem eooeiaiil de 

phîre et d'^ttiiw , ^ gloire et 

-À'e&timû* ' ' 

* Im 4emiiré véfobtiofi deiis Ip» iofienrn 

des femmes «if riva à Tiostant où lasftomains 
perdirent leur liberté, y m perleni dane le 
ekapitre tniAnl ; car fai ern néoeanire de 
4ivi$eF m deux parties Tépoque des empe^ 
«eaus fit eeUe de la répoblii|oe* 
« Mais pMl* 'peiodiMi à qndl* point , mim^ 
avant les empereurs , les mœun» était déjà 
éépmvées paimii ks autoiitée qui devaient ' 
cependant donner un exemple contraire , je 
citerai Panecdote suivante; elle prouve par 
quel évéoemeat ( selon qudqâes ëcrivaiBS ) 
on mit , pour la première fois , le nom de 
Flore sur la liste des divinités. 

Une certaine coiirtmone , appelée Flom^ 
mourut très-riche, grâce à la folie de ses 
amans , et donna ses biens à la république , 
sous la condition que , tous les ans , on cé- 
lébrerait une féte en son honneur. — Grand 
embarras! Le sénat ayant obéré Tétat par 
des déprédations de tout genre» et se tenu- 



vaat placé entre le désir de recneiUir un im- 
mcaaee héritage et la honte de irendre un 
décret pour célébrer une courtisan ne, feignit 
^e c'était une déesse appelée Chloris chez 
les Gretes, et Flora Aez les Latins; et 
qu'ayant été maiiée à Zéphire^ elle en avait 
reçu l'empire des fleurs. 
' cette-TOse^ anssî vile dana son but 
que ridicule dans sa forme , la fête fut dé- 
crétée : elle s'appelait Florcde , etse oélé- 
hnit au premier de mai, am^ beauoônp de 
licence. On y disait paraître des courtisan- 
tes toutes-nues, on j diantait des dian^ 
«DUS qni respiraient la dAiauche et pei» 
gfiaient la dissolution des mœurs» 
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JVous aTons m ks femmes , dans des cli- 
mats divers , régies par des lois opposées , 
triompher des caprices des hommes , et fi- 
nir par garder sar eux pins on mohns d'în- 
Baence , au sein même de la servitude où 
leur despotisme les avait réduites. — Notis 
Bïmbiis au tboment oùRétne, livrée a tous 
les vices , n'envisageait plus les femmes que 
fiomme les récompenses et les complices de 
ia dépravatîoii'des' moeurs. Jamais* époque 
ne fut peut-être plus honteuse pour ce sexe, 
ôqni perd tout qdand il pérd sa modestie «t 
'qu'il franchit leS bornes de k pudeur. Ou 
\it les femmes les plus distinguées par leur 
rang se chsputer jt prix^d'ot* un histrion; 
* ^La liceiioennBfil plUB de frein* I^rscieiibs 



affreu&e des avortemens so perfectionna , 
une irmse fieencieuse porta les hmoM à 
multiplier ces monstres de PAne pour sa- 
tis£âire leurs désirs effrénés , sans avoir à en 
redouter les suites. Chaque jour ioffintait 
un nouveau genre de désordre. Les lois qui 
n^avaient pu prévoir tons les degrés du cri- 
me 9 devinrent trop &ibles : elles s'éveilU^ 
rent trop tard ; et , justement effrayées du 
iioa»bre des coupables , elles se voilèrent , 
et se condamnèrent au silence , ayant tvop 
à punir. De ce moment , toutes les digues 
furent rompue». Pour échappent remords 
de la veille , op prépam I^ crinm d» Im-* 
dâuuain. 

Jiamais les femmes n'^mmt pins da lil^ 
té , plus d'4c)al et mcins d'mpire^ Quand 

elles ne couduisent plus que les senjs, à quoi 
se réduit leur pQUToijr ] C'est ^ifl^pl^ at- 
traction naturelle , qu'il est aussi peu flat- 
teur d'iuspiiçr que de ressentir. Par sa courte 
durée , elle pmit d'moce )e dégoM delà 

jouissance rapide et fugitive , à laquelle elle 
nous conduit. En eOîit.y que dj^vi^nt^eUe 9 
an. la dépp^ilbnt de tout tê pfestige cmhanT 
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téfir <FaiDour , de modestie , vériuMe' vo- 
lupté de Pâme, sensation délicieuse du cœur, 
qui , dans le sein des plaisirs même , loin 
â'apaîserson dâire, nous <dSre une nou^dle 

source d'enthousiasme et de charrues ? 

Cette dernière révolution , qui doit mar* 
quer dans l'histoire des femmes, sefitsooa 
les empereurs. Cependant , au milieu de 
cette dissolution générak, il y eut encore 
quelques femmes qui se distinguèrent en 
difîerens genres. 

* Ootavie^femme d'Antoine, serard'Au-* 
gaste , et maie si tendre et n vertueuse dé 

Clëopâtre , fut une de celles que la nature 
sembla prodinre pour prouver que, quelles 
qnefiûsent les du temps , il eristait 

toujours des femmes &ites pour honorer 
léor sexe. 

PèrCk , digné ê?ètte associée an secret 
d'une conjuration qui devait décider du 
aert'da monde, meurt aveèl'intrëpiditéde 

Caton , son père. Aria aide son époux à quit* 
ter la vie , en se perçant la première du poi'* 
gmnrd qa'dlelai présente. Pauline mâe soik 
sang à celui de Sénèque. Agrippine , femme 
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de Germaôicus , brave Tiljére dans son ex3^ 
et, triomphant des inceurs de son siècle^ 
consume sa vie à pleurer son cpouit. Epo- 
nine reçoit une mort éclatante par la lâcheté 
de Vespasien ; et , pour comble de gloire , 
toutes les femmes illustres méritent l'éter- 
nel honnear d'être célébrées par la plume 
de Tacite. 

Un seul coupd'oeil sur l'histoire des iem* 
mes célèbres suffit ponr rappeler an kstew 
toutes celles que je ne cite pas. Il en est une 
cepeudaut que l'on ne peut passer sous si- 
lence. Cest l'impératrice Jolie , femmé dé 
Septime-Sévère , née en Syrie , et iillc d'un 
prêtre du Soleil : on lui prédit qu'elle mon- 
terait sur le trâne y et cette prédictida ai 
tarda pas à s^accooiplir. 

Homme d'état, elle obUntla confiance de 
ion époux, qui, sans l'aimer, ne gouvernait 
que par ses conseils. Ëlie cultiva les lettres.^ 
passa sa vie à s'instroice; et partageant um 
temps'entre les {Jéismet les àfièôres, ocici»- 
pëe des gens d'esprit dans son cabinet, des 
hommea les plus aimables de Rome dans 
son palais y et des grands intérêts sur son 
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trtee ) die parvint k une oâébriié méritée* 

Sous le règne de son fils , elle eut la méaie 
inûuence que sous celui de son mari. 

Cependant) ayant reçu lânt de dons en 
partage , étant même une femme de génie , 
comme elle n'eut pas le premier mérite de 
son sexe , et que sa philosophie ne lui donna 
pas de mœurs , elle fut plus vantée que res- 
pectée , et son souyemr a laissé plus d'éclat 
que dé Ténération. Pouvons -nous , dit 
M. Thomas, oublier cette fameuse Zénobie,^ 
tk digne des leçons de Longipi? qui sutë§a- 
iametit plaire , écrire et vain</re , et qui , sou- 
tenant ses malheurs avec autant de philoso* 
pUe que de grandeur d'âme , trouva y dans 
ies ressources de son esprit toutes les jouis- 
sauces qu'elle perdit en descendant du trône. 
Le même auteur , fiiisant une observation 
aussi juste que remplie de finesse , présente , 
dans son Essai sur les Femmes^ la marche 
des événemens , et détermine presque les 
époques du changement des mœurs par les 
éloges des iemmes de ce temps , honorées 
à la tribune romaine. « Celui de Junia , sœur 
» de Bx ului> et femme d<; Cadbiui» ; fut féioge 
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9» da la vertu , «tteore ausière et r^bli-* 

» caine. Le second , où l'on célébrait Livie^ 
» mère de Tibère , marqua le pAMgd des 
39 mceuins de» femmes dans une répuUîqtie, 
» à leurs naœurs dans une cour et sous un 
» prince. Mais l'éloge de Poppée^pronoiMé 
s par un empereur et apphudi par les Rch 
» mains , annonça , pour ainsi dire , le der- 
3» nier terme de la corruption ». 

A qneUe cause appartenait donc celle dis- 
solution dans laquelle Rome était alors 
tombée ? Est-ce les femmes Uiait en 
accuser ? Faissimut-elled le^ lois ? Pouvaient- 
elles arrêter le cours des vices ^qui^ comme 
un torrent , avaient tstÈ9aSà tc«s lea états? 

Je sais que souvent les femmes font les 
mœurs , mais elles seules ne peuvent les sou- 
tenir. On les a vu encourager les v^tus, 
même les inspirer 5 mais avec leur faiblesse 
naturelle, peuvent-elles à la fois ccHnbaitre 
et s'occuper à détruire unécorriiption adroi- 
te y qui prend mille formes aimables pour 
parvenir à leur plaire? Soyons justes. Les 
iSa^neSy toujours secondaires, saès espé- 
rance d'acquérir de la gloire, ne peovèpit 
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que s'associer à la notre. C'est aux hommes 
à faire les grandes choses , c'est aux femmes 
à les inspirer. Malheur k elles , si nous ëta^ 
blissons un ordre vicieux! elles ne peuvent 
que se corrompre avec nons, én rester pu* 
res indKvidfieBeaieiit j au milieu de la dë* 
pravation générale , sans pouvoir jamais rë^ 
former Tordre social ^ et s'opposer à l'inva* 
non des vices. 

Un seul homme peut corriger les mœurs; 
plusieurs femmes vertueuses réunies n'eu 
ont pas le pouvoir. Les premiers Romains 
ont dû sans doute une parùe de leur éner» 
pe f de leurs vertus, aux qualités précieuses 
de ce sexe; mais pour que les iommes ûeo 
trisent nos âmes , et nous excitent aux bel- 
les actions, il &ut que la pente vers le bien 
SWt déterminée. Quelle influence ont pu 
avoir dans Rome les Portie , les Arie , à 
l'instant où l'empire tomba eni décadence ? 
PPexigeons donc des femmes que ce que nous 
pouvons en attendre. Elles ont de Tesprit , 
et rarement du génie; trop irntables pour 
.ne pas agir par passion ; trop légères pour 
Sure deslois, s'j soumettre est le plnsgrand 
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effort qui leur soit possible. Exciter l'objet 

qu'elles aiment à l'amour de k gloire , sacri- 
fier même leurs seutimeus à ^on houoeur^. 
k son devoir ; être nos oonseib , nos sou- 
tiens , nos consolations dans nos peines, les- 
sources de dos jouissances les plus pures > 
Voila leur mission près de nous sur la terre. 
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DU CHRISTIANISME. 



On a pu observer jusqn'îci l'influence des 
gouvenicmens et des lois sur les mœurs des 
femmes. Après plusieurs siècles écoulés , il 
êB fit un cimngement qui vint , en quelque 
sorte 5 épurer et renouveler le moral de ce 
•exe trop faible pour avoir pu résister au 
torrent 4a la dîsiolalion. 

On avait vu successivement les femmes, 
diéa les patriarches , réduites au simple 
emploi de mères de &miUe ; ches les Egyp- 
tiens 9 traitées avec plus de considératioU ^ 
mab toujours regardées seulement comme 
des sources de bcmbeur ; en Grèce , tanidt 
oubliées , comme à Athènes ; tantôt offer* 
tes sans v<^é^ comme a Lacédémonè , aux 
regards curieux des hommes , et victimes 
h g 



divin , et goùteut ce bonheur anticipé que 
la foi nous diapense au sein même de l'ad- 
versité*. 

C'était surtout sur ces âmes tendres que 
la loi du Christ devait exercer toute son in- 
fluence. Elles furent en effet les premières 
, à embrasser ces dogmes reUgieux , qui , ré* 
pondant à tous les mouvemens secrets de 
leur cœur, à ce penchant naturel de pitié, 
d'amour et de dévouement , leur oiTraient 
une' occupation attachante et des jouissances 
sans remords. La prodigieuse révolution 
que ce moment produisit est difficile à 
peindre. 

Le chiistianisme , sévère en principes , 
mais commandant Tindulgeuce , remplaça 
le règne des sens par celui des âmes. Si la 
politique et la philosophie avaient tout rap- 
porté à l'intérêt de$ sociétés , la nouvelle 
législation fit voir cet univers comme un 
néant dont tout devait nous détacher , et le 
monde à venir comme le seul but de nos 
pensées et de notre espoir. Tout s'épura. On 
eutJàontede la licence; les femmes^ plus 
modestes ^ regrettètrent la pudeur, slmpo- 

9- 
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sèreiit des saciiâces , s'iiumiUèrent pour 
ft'dever ; les &utes dimiouèrent par le be- 
soin et l'obligation de se dénoncer elles« 
tnemes. Chacun voulut un frein ^ chercha 
des bornes à ses d^rs, à ses passions ; les 
devoirs devinrent des plaisirs, toutes les sa- 
ges institutions se rétablirent ; des vœus 
forent prononcés ; des liens indissolubles sa 
formèrent ; le mariage , qui n'était qu'une 
union de convention , devint un nœud sa* 
brë , soleund, sanetifië par VaatA et proté* 
^ par les lois 3 une morale simple et pure 
ie présenta comiae secours au œalhear^ 
comme- sauvegarde k la feiUesse, k llnno-* 
cence. Etouffant les haiues et défendant les 
Vengeances , la paix sembla descendre sar la 
teitë pour inviter tous les mortels à tfdi* ^ 
Hier , à se soutenir ; et la religion , en réu- 
nissant toutes les âmes , sembla fi)rmèr tum 
immense chaîne qui se rattachait au trône 
de la Divinité. 

' Tout f dans ce nouveau culte y devait 

plaire aux femmes. IN on seulement il réta- 
Uissait une balance plus égale entre elles el 
lEious, mais il répondait en quel<iue éoita 
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à ce goût) toujours domiuant chez elles, de 
iubjngtier et d'exercer leur pouvoir. Cou** 
vertir est encore un genre de sédnetîon; 
aussi vil on toujours les femmes chrétienr- 
nes s'y livrer avec plus d'ardeur que lés 
homibes'fi). 

L'Angleterre , la France , une partie de 
l'Allemagne , la JBaviére , la Hongrie , la 
Boliéme , la Lithuanie , la Pologne , la Rus- 
sie, et, pendant quelque temps , la Perse, 
reçurent Févangile des mains de la beauté > 
et dcb milliers fie prosélytes furent les fruits 
heureux des charmes et de la grâce. Bientôt 
eette sensîfaiKté naturelle aux femmes , 8en«- 
sibilitë que l'amour change en passion , fut 
transformée y par la religÎMm ^ en pitié douce 
et consolante. Lé besoin du bonheur dès 
autres , du ^ulagemenl de l'infortune, s'em- 
para de ces âmes de £eu. Les asiles sacrés du 
malheur furent institués , protégés , desser* 
vis par elles 3 la faiblesse et la commisëra^ 



(\) Saint Augustin fui convepU par sa mère, 
tt Saiut iér^me dédia aux femmes une grande 
^partis de HS ouvragés. 
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tion trioni plièrent du dëgoùt qu'ua specta- 
cle affreux devait lear inspirer. Les maux 
fbrént soignés , les plaintes entendues ; les 
larmes qui coulèrent encore furent recueil- 
lies dans leur sein. L'on vit enfin leS'feâi- 
mes , ces précieux ornemens de la terre , 
devenir la ressource de l'infortune et le re- 
cours de Pindigence. La persécution même 
qu'éprouvèrent les chrétiens servît aux fem- 
mes à développer leurs vertus. La religion , 
calme et triomphante, avait attendri leurs 
cœurs... ; niais , troublée , menacée , pros- 
crite y elle électrisa leur courage, éleva leurs 
sentimens ; entraînées par un saint enthou- 
biasine , les premières elles se précipilcreiit 
sur les bûchers qu'élevait la tyrannie^ Ain- 
si , grâce à ce culte saint , à cette morale 
persuasive , le christianisme , dans ce qu'il 
avait même de mystérieux et de surnaturel, . 
enflamma encore plus un sexe irritable et 
. sensible. Ces mêmes femmes qui naguère , 
au milieu de l'encens et des hommages , iài« 
saient lutter Péclat de leurs charmes avec 
celui de leurs ornemens.... , alors couvertes 
d'un cilice , oubliaient leurs attraits , leur 
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faiblesse , bravaleDt la mort, la demandaient j 
et , afiraochies du présent , s'élançaient avec 
ivresse dans les abîmes de Favenir. 

Qu'on ne s'étonne point de ce prodigieux 
courage. Le éulte qu'elles défendaient avec 
tant de zèle protégeait leur Êtiblèsse« Pàr 
lui j un cercle d'idées et d'institutions noii- 
vdles était établi ^ un autre ordre social s'o^ 
irait à leurs regards; dles pouvaient y te- 
nir une place plus décente et totalement in- 
dépendante des hommes. Restaient - elles 
dans le monde, une loi sacrée les encbatnait 
à leurs époux : se consacraient- elles aux au- 
tela, elles ne dépendaient plus que de Dieu ; 
en un mot, d'esclaves elles devenaient libres. 
. L'anecdote suivante prouve jusqu'à quel 
point cette nouTelle doctrine enflamma côs 
âmes tendres, et sut éteindre jusqu'aux pas- 
sions les plus violente^ par Tenlhousiasma, 
d^un saint zile.. 
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« 



APPIA, 

Anecdote romaine. 

. jeuDe Appia vivait dans Rome à l'infr- 
tant oh le christiaiiîssie étaôl le {dus cniet- 
lemcnt poursuivi. Issue d'une famille illus- 
tre, veuve ) depuis deux ans, d'un époux 
qij^dle avait estimé sans Faiiner, la saule . 
différence de religion Pavait empêchée de 
a'unir au jeune Léon , digne d'elle par sa fae^ 
tone et son lang. Iivrée.avx plaisirs da son 
âge 9 au luxe, à toutes les distractions qui 
devaient l'éloigner d'an sentiment vrai 9. eUe 
n'en était pas moins tendre.*— Hus&itepoor 
aimer que pour se plaire au tumulte du 
monde, l'image de son amant la smvait au 
mîlien des hommages qui Pentonraîent sans 
cesse, et qu'elle rejetait , lorsque Léon, par 
sa présence, ne leur prétait pas un diarme 
nouveau. Tous deux s'aimaient dans le si- 
lence, ne voyaient queux seuls au milieu 
de la foule., ne retrouvaient qu'eux dans • 
leurs souvenirs , lorsque , rendus à la soli- 
tude , leur pensée se portait, le lendemain , 
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sur la ftte de la veille* Touchant spectacle ! 
ces dçux am^QS^ milieu de la con up- 
tÎQit générale y avaient conservé toute leur 
candeur, toute la pureté des premiers âges , 
comme deux beaux lys qui, s'élevant d'i^a 
terrain ftpgeux, çcw^of^t;^^ ^Bi$|beur 
sans tadie au milieu d'un nuage impur, 
Léon , adorant Appia j brûlait de posséder 
sa main i mais ne pouvait se décider à quit-! 
ter sa religion pour le christianisme qu'elle 
avait epdbr^s^^- £Itc lui faisait de tendres 
reproches , il se défendait mal et ne résistait 
qu'à peine, lorsque appelé par son devoir, il 
fut obligé de voler dans les câ^mps, et de se 
séparer de tout ce qu'il aimait . . . . , Qu'ib 
furent touchans leurs adieux ! combien leur 
douleur était vraie ! profondément sentie! 
Enfin , il fiiUut s'arracher l'un k l'autre ; 
l^urs larmes redoublèrent , leurs bras s'ou? 
yrir^t une seconde fois , et Léon s'éloigna. 
Hélas ! cruelle absence qui lui coûta le charme 
de sa vie! Appia, isolée, ne cherchait point 
de distractions dans les plaisirs d'un inonde 
importun ; elle vivait -retirée dans le sein de 
S9 famille. Le saint exercice d'ua culte pros- 
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crit occupait en /secret tom ses momeiii. 

Après plusieurs mois de souffrance , de quel . 
étonnement elle fut frappée , lorsqa-eUese»- 
tit que ce n'était qu'aux pieds des autels que 
^ sa douleur s'apaisait ! que ses larmes sem* 

UaieBt s'arrêter I On dierdie ce qui souk- 
^ ge j clic y retourna plus houveiit maigre les 
périls qu'elle courait. Bieutôt elle y passa le 
jour entier. Un ministre du ciel , aussi ver- 
tueux qu'instruit , et qui chaque jour bra- 
dait, pour la foi, la dé£snse des tyrans» 
a^empara de^sa confiance; ses peines furent 
déposées dans le sein de ce confident sacré. 
Pouvait-elle lui dire autre chose? ^e n'ii- 
Tait pas de £iutes à avouer. Appia' ëorimt 
toujours à Léon : ses idées étaient aussi ten- 
dres ^ mais ses expressions avaient moins de 
chaleur. On vojraît plus d'amitié sentie que 
de passion. Léou ne s'en alarmait pas y il 
était si sÀr d'elle! Certain d'ailleurs que des 
soitis pieux, l'occupaient en son absence, il 
en éprouvait une satisfaction secrète. L'a- 
mant le moins jaloux l'est toujours ; il aime 
mieux savoir sa maîtresse aux pieds des au- 
tels qu'au milieu d'un monde séducteur. Hé- 



las ! Léon ignorait que ce même autel qu'il 
béoissait secrètement devait' loi ravir sa maî- 
tresse ! Le calcul secret d'Appia était trop dé- 
licat pour ne pas la porter à suivre le parti 
que sa tendresse même lui inspra. 

Elle «pnnaissait assez son pouvoir sur 
Léon pour être convaincue qu'à son. retour 
iladopterait la religion de son smante. MaiS| 
hélas ! cet espoir même ne lui était plus per- 
mis ! Le culte du Christ était alors plus per-» 
sécnté que jamais. On ne pouvait .le suivre 
sans se dévouer à la mort.. . Renoncer à la 
main de Léon était sa seule ressource. Elle 

> s'y résolut. Mai», pour y parvenir , il &Uait 
encore le tromper ; il fallait lui faire croire 
qu^elle avait cessé de l'aimer , et calomnier 
son cœur, pour sauver son amant. La der* 

-nière lettre que Léon reçut d'elle^ avant le 
moment qui. devait les réunir , fut un coup 
de foudre. . . • Elle voulut le {^ressentir sur 
le cliangemeot de son cœur. . . Que devint- 
il en voyant que sa maîtresse voulait s'arra- 
cher h lui ? Il arrive éperdu , tombe k ses 
pieds, emploie les prières, les larmes et tout 
œ qu^ h tcoidcease peut trouver de plus ton- 
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chant; plaintes, reproches, fureurs y excu- 

■ * _ 

ses « rien ne réussit* Appia , sootmitte par 

un motif trop puissant est inëbranlablei 
Ah ! que ue sentait-eile qu'il valait mieux 
périr avec son amant , que de dédûrer soa 

cœur! ... Mais non, clic veut le sauver, et 
lui 6te tout espoir en lui déclarant avec fer- 
meté qu'il ne la verra pins. • • • Furieux ! il 
s'écrie qu'il ne peut vivre sans elle , et que y 
pour posséder sa main y il abjure ^ dés oe 
moment , le cutee qui les séparait • . . . Que 
tous ceux qui ont ressenti le délire affreux 
de la doulenr , en perdant ce qu'ils aimaient, 
se peignant l'état horrible de Léon, en 
voyant qu'Appia refuse encore ce dernier 
saerifice. <c Non , mon éher Léon , lui àk^* 
» elle , je ne vous conduirai point à h mort 
» en acceptant votre dévouement : les mal* 
Kl heureux chrétiens sont tons des victimes 
» condamnées; laissez - moi périr seule. 
ï> Plus convaincue que vous des dogmes que 
3» je pro&sse, fai seule le dr<nt de les sed* * 
» 1er (le mon sang; fuyez-moi , fuyez, évi- 
» te& le spectacle cruel de mon supplice dont 
}» vous pourries être témoin.. •« Adieu poor 
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jamais* ...» £Ue veut s'échapper de ses 

bras. Léon se précipite au devant de ses pas; 
il déteste la vie j mais il veut eu passer le 
reste prés d'Appia. Sans partager encore les 
opinions de celle qu'il aime , il se voue aux 
mêmes devoirs , aux mêmes dangers y et ne 
quitte plus les autek , aux pieds desquels il 
se prosterne avec rage. Appia n'ose plus es- 
sayes de s'éloigner ^ mais refuse c(Mistam- 
ment de ^unir k lui , dans Pespoir de vain* 
cre UQ jour sa résistance. Elle plaint Léon 
dfayoir qtâtté le monde et toutes sesespé* 
ranoes /lorsqu'elle ne peut plus ri^ pour 
son bonheur. £nûn ledanger quilesmenacait 
se dédare; ils sont dénoncés l'iin et l'autre 
aux pèrsécnteurs de ta foi , traînés dans un 
cachot et destinés au supplice. Cependant le 
sort de cette jeuûe victime intéresse mèmê 
ses tyraps. On lui propose de renoncer à la 
religion; un mot la sauverait , la rendrait à 
la\.vie, au bonheur^ à Léon ; mais elle fie 

voit que Dieu , et demande la mort. ...... 

Eu vain , pour arracher Léon au supplice ^ 
attestè-tr^Ue qu'il inejjrofesse pas uneirdtf 



gi<m 'proscrite \ qu'elle seule en recoimak 

les dogmes , en observe les préceptes , en 
adore Tauteur. Léon veut finir des joues 
odieux; il ose mentir à. sa pensée; il juro 
que les opinions d'Appia sont les siennes. 
— L'arrêt est prononcé , le bûcher s'aUume, , 
la flamme l'embrase, et dévore, avec le saint 
rninistrc qui guidait Appia , Léon et sa maî- 
tresse ; Tun expire victime de l'amour | et 
l'autre de sa foi. 

Cette fermeté dans ses principes , cette 
balance é^e entre ce qu'elle doit à ses de* 
voirs et k son amant, peint à la fois dans . 
• Appia la force énergique de l'âme , et ce dé- 
vouement sans bornes dont une femme est 
capable , quand elle èst yertoeose et pas- 
ôonnée. 

Le sexe s'entend surtout en saerifices; il 
eh a le mérite et la science. II semble que. 
le besoin de vivre pour les autres soit le 
complément de son eiislenee. Même ipDS 
avoir éprouvé son dévouement, on en a le 
doux et secret pressentiment, on se rap- 
prodie des femmes par le calcul rapide jde 



• 

% 



IiSA FBMHB8. l4S 

tout ce que Fon peut en attendre. Surs 
d'elles pour nos plaisirs , nous les désirons 

dans nos peines, et leur règne peut recom- 
mencer à l'instant même qui Yoit finir notre 
bonheur* 
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LES SAUVAGES. 



n'ai pas encore parlé des Saavages; 

mais, pour donner à mes lecteurs une légère 
a idée du sort des femmes cliez ces peuplades 

féroces, j'ai cm qa'en arrivant à Pépoqae 
de la destruction de l'Eu r ope par les Bar- 
bares du Nord , je pourrais placer , avant 
\:etle étonnante révolution , quelques détaik 
qui , par leur nature , doivent s'éloigner du 
tableau des nations civilisées. 

Parmi les peuples policés , les femmes , 
par leurs charpies , leur adresse , leur co- 
quetterie j possèdent mille moyens de réta- 
blir entre elles et nous la balance du pou- 
voir ^ mais chez les Sauvages qui, dans leur 
grossièreté taciturne, n'ont nulle idée sodde^ 
elles restent sans espérance; leur faiblesse 
est sans i^puif leur vie, prés des hommes , 
, n'est qu'un long supplice. 

Les 
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Les voyageurs nousprésenteroDtquelques 
eiceptions; mais, en général, ib convîen-^ 
dront , s'ils sont de bonne foi , que le sort 
dWe femme sauvage est affreux. 

Gterai'je Pusa^e atroce des Hottentots ? 
Chez eux , les femmes élèvent les enfans 
mâles à peu prés jusqif à l'âge de puberté. 
Les garçons alors sortent de tutelle , et leur 
admission dans la société des hommes se 
oélèbre avec beaucoup de cérémonie. L'ini- 
tiation terminée , le jeune Hottentot saisit la 
première occasion de retournera la hutte de 
sa mère , et de la battre de la manière la plus 
barbare, pour lui déclarer, par ce traitement, 
qu'il n'est plus en son pouvoir. 11 s'en vanté 
avec orgueil, et si k mère porjtait des plain^ 
tes a la tribu , les Sauvages applaudiraient 
unanimement à l'énergie de leur jeune cama« 
rade , à h preuve évidente qu'il a donnée de 
son mépris pour les femmes. £niin le sort 
de ce sexe est si malheureux parmi plusieurs 
hordes de Sauvages, qu'ils sont parvenus au 
point de rendre une mère insensible pour la 
fille qu'elle allaite, en songeant aux maux 
qui lui sont destinés. 
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Le père Joseph Gumilla, missionDaire , 
repivchait on. jour ce çrïm» d'iineofibîbté 
' i une jeune Sauvage des bwd$ de VOréoo* 
que. Yoilà cequ'eUe lui répondit : ce Plût 
9 à Dieui.oion père, 4|ae mire n'eût 
» ëtouffîe eu naissant; elle mflaumt épar- 
7^ gnë bien des doirfeursl 

3> Moamarisy eapeftanlpcNurle dMSsef 
» prenuent leur arc et leur carcpioi^^ i>aDS 
is> s'embarrasser de nousj il fiiut ks annm 
3» avec un en&ntà lamameHe et unautia 

» sur les bras; îL reviennent le son , sans 
9 |>orter aucun &rdi6attj; et nous^ outre no» 
. » en&ns,îl nous &ut porter ènoore os doal; 
» il leur plaît de nous charger. Quoique 
9 eiOénuéei de iatigue,»QU ne nous permit 
^ en arrivânty ni de nous livrer au stn*- 
:p meil, ui de prendre le moindre repos. Ils 
9 nous obli^nt de moudre f toute le nuit » 
» dnmajii$p<mr&ireda€ftki0.IlseVnf^ 
» et alors nous assommeut de coups , nous 

3» «rt^acbfutl^fslMiv^m 

» pieds. — Quelle est notre perspective après 
» tantdâSOufiSrances?.Quai|dnousavançoos 
en âge, nos maris pr^enjt U9e 9(^çi9và^ 



Digiiizeu by Google 



LES FEMMES. l^kf 

» femme plus jeune , el l'(Nieoiinigenl à noiiA 
» maltraiter, nous et nos enfans. * 
y> Croyeai»vous , mon père , que h patience 
» pmwe temr à cet eioès de tyrannie qui 
» n'a point de ùn^ et pourrions-nous don-^ 
» lOTUliepiiiB grande tnsrque dé tèndresseï 
» à ndff filles, que d^les étôuier en nais^ 
» sant? » 

• 8Î le» Santaga», potiir la plupart, sont le^ 
tjmnê et le» boitmam de Vam femmes , 

on assuf e cependant que , chez quelques-uns 
dPentre eux , par «le oppôâHion bi^ frap- 
pante, on découvre une softe de vénération 
pour ce sexe. Les Hurons, par exemple y 
Fendent lema- famMs esdavés^ mais deve^ 
nues matrones , ils ont un grand respect 
pour elles ^ ils les admettent dans leurs con-^ 
Sflîls; dles dëG&dent seules de la paix et dé 
la guerre. Lorsqu'une matrone, soit poui^ 
apaiser les mânes de ses parens. tués , soit 
poQr reufdaear les pristmiielrs, vetitl; Mté 

prendre les armes à un guerrier qu'elle con» 
naît fidUementi dtte lui envoie un collier 
de coquillages. Le Sauvage sé ichnt ans» 
irrésistiblement, engagé. par ce bijou , que 

10. 
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}adis nos anciens chevalier» par les couieurs 
deieur belle. ' 

Chez les Natchez, il paraît même que les 
fiemuoes régnent. G>nime ces peuples ado- 
rent le soleil, ils eroieiit que leor eommaiH 
dante descend directement de cet astre , 
tandis qpe son mari n'est qu'un simple mor* 
tel , qu'ellé choisit eommuDëment d&Bs une 
classe obscure, afin de jouir plus tranquil- 
lement de s» supériorité. Si elle meurt, son 
mari et toute sa suite sont obliges delà 
suivre dans Tautre monde, afin, disent-ils, 
qu'elle n'y manque de rien. 

De tous les peuples connus , ce n'est que 
chez eux que ce sacrifice imposé aux femmes 
dansl'lnde,a lieu de même pour les hommes ; 
mais en général, dans tous ces pays, si vous 
exceptez les lemmes privilégiées, ce sexe en* 
tier estesdave. 

]N est-il pas vraiment honorable pour lui 
que , même che^ des nations aussi barbares, 
il ait inspiré quelques idées de respeet, d'es- 
time? Le Sauvage errant aime le sexe en 
41 général, sans avoir de prédilection parti* 

% culiérè pour telle ou tdle qui se préMute à' 
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ses yeux. Pense-t-il aa lendemaiiiy ce qui 
est le premier système do la civilisation , il 
devient pasteur^ dés-lors ud peu de société 
86 forme, el les femmes 'peuTenC tenter 
d'exercer leur empire. C'est dans le calme ^ 
danslepeposy que leurs moyens deséduo- 
tion sont en valeur; aussi est'^e , pour un 
observateur^ une gradation intéressante à 
suivre que celle du pouvoir et de Pinfluence 
des femmes, s'augmenlant on dunmuant 
en raison du plus ou du moins de civilisa- 
lion» 

EHe» ne peuvent rien sur les hommes 

ëpars dans les forets; elles peuvent tout, 
s'ib oommenoent à bâtir des cabanes, n'y 
revinssent-ils même que le soir.- 

Grande leçon pour plus d'une femme 
malheiSurense ehea les peuples civilisés. Cer- 
tes, il y a tel mari qui, dans sa conduite 
envers son ^K>use, peut être comparé à un 
fiaùvage , et qui s'en rapprodie par ^abseii- 
ecde tous égards, de tous sentiniens; état 
abject deTâme, qui tiept^de la férocité. £ii 
biiml que cette ftmme pense à rendre aa 
maison agréable ^ qu'elle dévore ses cha- 
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griiM^ (jumelle ne moutre qu'ua visage se- 
l^eui; que sa bfonqbe ne fvtftmm^ifat^ 
choses deuces elpas un reproeha» . • • . ^. . . . 
41 i^ui bien rentrer ches sqL IJikoam^ dur 
et cmafiaU^ a^atteod au numnte; il m 

prépare d'avance à rqpousser les larnics , à 
fé^wàfe a l'humeur par l'impatience ,àA'ai- 
gr^fpr par l^fpi|î||. QueUe mrpnmi tosla 

h force qu'il avait recueillie tombe d elle- 
même en ne rencontranlt ixnat ile réûs* 

L'homme doot nous parlons commence 
& sortir plus t%rd jie ni#IÂn, à rfHAtver plus 
tôt Je soir : la pavesse est h base Ja. fins 
çofua^URe .çk notre caractère^ bientôt on 
aime^ mieux ^plaisirs plus doux .«I nèias 
4le peine ; le boi^ur finît par l'emporter 
^pr le plai&ir, et, grâce aux. vertus d'une 
lemoMi sepsîi^et adroite et sage, kariia- 

s'adoucit , un inconstant devient fidèle. 
. $an4 i^'4ttto§}f;e davantage sur |e sprt des 
^QfttiBfBS saHLii^^a, <m'Voit par ca <}ae fan 

ai dit, et par f|uelques notes qui suivront 

^ouvrage , qu^, parmi presque -iMtes oes 
bordes barbare, oe sfue. siVpo^r fxiâmt 
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et poiHr avenir qu!a|ie. suite rmomàée è^ 
fMÎiMft et de donleun; mai» m moin» les 

femmes n^y soût-elles pas enfermées comme 
en Aâe. On anne à se dire: une femme 
eai]vage,trop malheurente, trop perséciitée, 
peut fuir dans les bols, se servir de la force , 
de l'adresse qu'elle aeqiiiert pour se reiidre 
moH» mafteoreuse, pour ^cliapper à ses 
tyrans; au lieu qu'une femme emprisonnée 
dans nn sërni, somnise k ces gardiens in- 
fâmes qui se vengent de leur malheur par ce- 
lui de leurs victimes, me semble encore plus 
iofoitunée, même an sein dn luxe qui l'en» 

toure. 

' L'autre manque de tout; mais elle a du 
moins sa fiberté. 

Sans doute on nie ferait de justes repro- 
ches, A je passai» les Amazones sous silence* 
Sdon Fopinion de beaucoup de gens , leor 
existence est purement fabuleuse ; cepen- 
dant quelques écrivains étant d'avis dlfl%- 
irent snr oè point , je ne prétends pas pro- 
noncer, et renvoyant mes lecteurs à tout ce 
^tjpm Fon a écrit snr cas brillantes héroînea^ 
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je me coateaterai de citer à ce sujet un trait 
que me feurak Hérodote. 

Origine des Sarmates. * 

Lorsque les Grecs eurent combattu coi^ 

tre les Amazones, et qu'ils curent remporté 
la victoire sur les bords du Thermodoa,^ oa 

r 

raconte qu'ils emmenèrent avec eux, dans 

trois vaisseaux , toutes celles qu'ils avaient 
pu fiiire prisonnières. En pleine mer» elles 
attaquèrent leurs vainqueurs ■ et les taillé- 
rent en pièces j mais, comme elles n'enten- 
daient [rien à la manœuvre » et qu'elles, ne 
savaient 6ire usage ni des voiles , ni du gou* 
vernail , après qu'elles eurent tué les hom- 
mesy elles se laissèreut aller au gré des flots • 
et des vents, et abordèrent à Gemnes, sur 
le JPalua^Méotis (i). Les Amazones étant 
descendues de leurs vaisseaux en cet en* 
droit , avancèrent par le milieu des terres 
babitées , et s'étant emparées des premiers 
haras qu'elles rencontrèrent sur leur route , 



(i) Gemnef est dopa js des <SSc;tft«f/ilm. 
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elles montèrent a cheval , et pillèrent les 
terres des Scythes. Ceux - ci ne pouvaient 
deviner quels étaient ces ennemis dont ils 
ne connaissaient ni le langage, ni l'habit. Ils 
les prirent d'abord pour des hommes du 
même âge; et , dans cette idée, ils leur li- 
vrèrent bataille ; mais ils reconnurent , par 
les morts restés en leur pouvoir après le 
combat, que c'étaient des femmes. Ils réso- 
lurent , dans un conseil tenu à ce sujet , de 
n'en plus tuer aucune; mais de leur envoyer 
les plus jeunes d'entre eux en aussi grand 
nombre qu'ils conjecturaient i]u'clles pou- 
vaient être , avec ordre d'avoir leur camp 
près de celui des Amazones , de faire les 
mêmes choses qu'ils leur verraient faire, de 
ne pas combattre quand même elles les at- 
taqueraient; mais de prendre Li fuite, et de 
s'approcher et de camper près d'elles , lors- 
qu'elles cesseraient de les poursuivre. Les 
Scythes prirent cette résolution , parce qu'ils 
voulaient avoir des enfans de ces femmes 
belliqueuses. Les jeunes gens suivirent ces 
ordres. Les Amazones ayant reconnu qu'ils 
n'étaient pas venus pour leur faire du mal, 
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les laissèrent tranquilles. Cependant les deux 
camps s'approchaient tous les jours de plus 
en plus. Les jeunes Scythes n'avaient , com- 
me les Amazones, que leurs armes et leurs 
chevaux, et vivaient comme elles de leur 
<:hasse et du bulin qu'ils pouvaient enlever. 
Vers l'heure où le soleil était le plus élevé 
sur l'horizon , les Amazones s'éloignaient de 
leur camp, seules ou deux à deux. Les Scy- 
thes s'en étant aperçus, firent de même. Un 
d'entre eux s'approcha d'une de ces Ama- 
zones isolées , et celle-ci , loin de le repous- 
ser, lui accorda ses faveurs. Comme ils ne 
pouvaient se parler, parce qu'ils ne s'enten- 
daient pas l'un et l'autre , elle lui dit, par si- 
gnes, de revenir le lendemain au même en- 
droit avec un de ses compagnons , et qu'elle 
amènerait aussi une de ses compagnes. 
t« Ce jeune Scythe, de retour au camp, y 
raconta son aventure, çt le jour suivant, il 
revint avec un autre Scytlie au même en- 
droit : il trouva l'Amazone qui l'attendait 
avec une de ses compagnes. Les autres jeu- 
nes gens, instruits de cette aventure, appri- 
voisèrent aussi le reste des Amazones. Les 



cfeus caiDfte furent réunis^ ib demeorèreut 
ensembk , et diaaiin prit pour fiunoiB'Oilift 

qu'il avait eue pour maîtresse. Ces jeunes 
Scythes ne purent apprendre la langue de 
leurs épouses ; MMM le» Afnaroim jippru^nt 
celle de leurs maris ; et lorsqu'ils commen'- 
cèrent à s'entendre, les Soy thés léor parlé- 
ainsi:' 

<ic Mous avons des parens , nous avons des 
p htm»i mefaQae iiu»iMttlr6TO,nfainiM0D^ 
n BOUft k w%y et 'mus n^finmis jamais 
» d'autres femmes que vous. — iNous ne 
p pourrions paa,fépondif>eftlleaÂai«MMiee| 
is habiter avec les femmes de votre pays. 

Leurs coutumes ne ressemUent en rien 
» aux iMtra». MoAs tsr<ms de l'ara, nous 
» lançons le javelot, nous montons à che* 
» val, et nous n'avons point appris les ou- 
» yft^i^ propre» à noire aeiè. Vois oooBpa* 

gnes ne s'occupent qu'à des ouvrages de 
P lemmes; des ne qiiittent point leurs cba- 
3* riofa^BeviMiitpointilaobateè; oomnMiH; 
» pourrions-nous nous accorder ensemble? 
» Ma» « vous Toidea nous avoir pour £Bai« 
p m4a,'tkiMinlmr dbk )uit»ce^ aHœlnm* 
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» ver voâ pères ^ demandez-leur la partie de 
» kimbieos qui vgos appartient, mem 

après l'avoir reçue , et nous vivrous en no* 
» tre particulier ». 

Les îeoiies Scythes, persuadés, firent ce 
que desiraient leuis femmes , et les rejoi- 
gnirent lorsqu'ils curent recueilli la portion 
de lear patrimoine qui leur tait ëehue 3 alors 
elles leur parlèrent ainsi : 

<c Après vous avoir privés de tos pères ^ 
» après le» dégâts que nous STons frits en 
» arrivant sur vos terres , nous en crain* 
jt drions J«s suites , s'il &Uait demeurer dàns 
« ce pays; mais , puisque tous Toules bien 
» nous prendre pour femmes , allons tous , 
» .d\m coinmuQ accord , nous établir an 
9 delà du Tanaîs». < 
' Les jeunes Sentes y consentirent : ils 
passèrent le fleuTC. A près aycir marché trois 
jours à l'est, et trois jours depuis le Palus^ 
Méotis vers le Nord, ils arrivèrent dans le 
pays qu'ils habitent maintenant , et s'y fixè- 
rent. De là vient que les femmes desSarma- 
tes ont conservé leurs and^mes couteimes; 
Elles montent à die?al ^ et vontà'h'dbasse^ 
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tantôt seules et tantôt avec kun maris. 
HleslesaocotnpagneBtëgaleiiieiit à h gnerrey 

et portent les mêmes habits qu'eux. LesSar- 
mates frisaient nsage de la langue scj^he ; ' 
mais ils ne Pont jamais parlée ayec pureté , 
parce que les Amazones ne la parlaient 
qn'imparÊiitement» 

Quant aux mariages , ils ont réglé qu'une 
ûlle ne pourrait se marier qu'elle n'eût tué 
on ennemi ; aussi y en a*t-il qui, ne pon- 
dant accomplir la loi , meurent dans uu grand 
âge sans avoir été mariées. 

Tdle fnt l'origine des Sarmates ^ nation 
aussi ûère que belliqueuse. 



i58 



DES BARBARES. 



J^jd suspendu la marche de mon ouvrage 
pour parler des Sauvages et de Porigiae des 
Sarmates- je reprends la suite graduée des 
événemens depuis les derniers empereurs, 
romaios. Nous arriyons à Rnstant de la ré- 
volution la plus inattendue , et peut-être la 
plus singulière dans ses effets sur le sort 
des femmes : c^est l'irruption des Barbares 
du Nord en Europe. 

L'empire romain | parvenu au dernier 
degré de eormptioo > ne ressemblait plus 
qu'à ces vieux moiiiimens qui rapp^lent 
encore d'antiques et belles formes , et qui , 
fondés sur une base seorMement minée , se 
soutiennent par le poids seul de leur masse ^ 
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mais sont preUàiî'ecrouler au pfemierohoc. 
— Toul k coup dm Barbare» a'Anoaiil dca 

bords de la Baltique et des forêts dulXord. 
Les Soandioavea y les Aa^-Sicioqs , ka 
Vreloua j les Germaios desœudeot comme 
un torrent , viennent porter partout la ter- 
reur, le pillage et la désolation. Us dëtruî- 
aent Pempire romain , et , pendant près dd 
quatre cents ans , renouvellent leurs terri^ 
Mes invasions, auxquelles une nouvelle im^ 
Ikation ne peut mettre fin qu'après cinqsiè- 
oles de crimes et d'atrodtës. 

Qui pourrait croire que des hommes, fin 
rouches, ivres de sang et de carua-^o , ap- 
porteraient les premiers germes de la galan- 
terie qui a régné si long-temps en Europe, 
et dont il ne nous reste que des souvenirs ? 
Pour en chercher les causes , il &ut entrer 
dans qudques détails historiques, aussi' sue- 
» cincts que l'exige le plan de ces essais. 

Rappelons -nous d'abord que les Francs 
s'étaUirent dàna les Gaules, les Lombardi 
en Italie , et les Gotljs en £spagne. 

Presque tous ccaBarharesxlu iNord étaient 
dans un ftipport lrés'> singulier avec leurs 
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femmes. Le sexe, en général , était traité 
«TOC Ift rudesse orÀnaire aux habitans des 
forets ; cependant , par une contradiction 
inexplicable, ils croyaient les fe tu mes d'une 
nature ph» rapprochée de la Divinité ; aussi 
les soins religieux leur étaient-ils confiés. 
Au reste I ik avaieot de commun avec 
les peuples civilisés. Ches les Grées , les 
femmes rendaient les oracles j on connaît le 
respect des Romains pour leurs sybiiles , et 
les Hébreux eurent leurs prophétesses. Sa^a 
parler des difierens peuples du Nord, je me 
contenterai d'enciterqndques-uns qui pour- 
ront , à quelques nuances prés, donner une 
idée de tous les autres. 

Les Bretons avaient des druidesses qui 
jouaient un rôle dans les cérémonies reli- 
gieuses, et partageaient les honneurs , ainsi 
que les émolumens du sacerdoce. Quand 
Suctonins descendit dans File à'^nglezej y 
ses soldats furent frappes de terreur à la vue 
de ces femmes consacrées , qui counôcDt dé 
rang en rang avec des torches, les cheveux 
hérissés , et qui semblaient , ptf leurs cns, 
appeler le courroux du ciel sur les usurpa^ 

teurs 
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teurs (le la Bretagne. — On prétend que cei 
corps était partagé en trois classes. La pre- 
mière , lice par le vœu de conserver sa vir- 
ginité , vivait, réunie en communauté, dans 
une grande retraite. Celles-ci avaient de très- 
hautes prétentions à la divination , au don de> 
prophéties, aux miracles; elles étaient sur- 
tout admirées du peuple qui les consultait^ 
comme des oracles infaillibles , et leur don-j. 
nait le titre de Senœ ou Femmes i^énérables. 
Mêla donne la description d'un de leurs 
couvens , situé dans une île de la mer Bri-^ 
tannique. Elles étaient au nombre mystérieux 
de neuf, et pouvaient, entre autres mer- 
veilles , exciter les tempêtes , et se transfor- 
mer en toutes sortes d'animaux. j 

La seconde classe était formée des femmes 
mariées , mais uniquement livrées à des fonc- 
tions religieuses : elles voyaient rarement 
leurs maris, qui ^ plus libres y dit l'auteur , 
se trouvaient très - heureux d'avoir des 
femmes si dévotes. 

La troisième cIassc rempUssait les fonc- 
tions serviles. 

^ On lit dans les aociecuaes chroniques que 
I. n 



' > les €»tnbM'e(<kft Teotons oomkméeiit 
dteiM hâraiMPÉiiiWâèHri^ , qut 

marchaient nu-pieds, portaient sur leurs 
habit» mrtQii»Vksie^itfi^^ agrafe^ 
6t^^' €MÉf«ri%^€M^. AfM^ië «ôflrfMt , eBeêf 
<k>uratent lie vaut les prisomiiers , le coateW 

pied duquel ëtaîft un gMlè 'We d^Mrtfk^ 
destiiié^à^mMiKiir leur^saog. Pendant la ba« 

sur des peaux, tendues au dèvattt des cha^ 
ftets. lieè combâttBns s'animaieBl'&oes sobs 



" Sous le rapport de la religion etdu">eoti- 



Gellé8 él^lisVMMÉ^ ^lAèlilW^' bihe^ AÉiùÉwfs 
•un rôle satisÊrisant pou r leur amOiit ' |M|rihr , 

Un seul Irait va prouver à quel point de 

-anciens Gaulois. •** ' ' ^' ' 

' Les Gauloises furent reconnues , de tout 
temps y' pour égaler leurs époux en grandettr 

d'àuie et eu courage 3 mais avant que los 
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Gaiijik>iitMifi86SeDjt.eulUli^ , le flambeau 4^ 
la guérr» oîvil^ tmîl de e'^nmer aa mi^. 
lieu d'eux. A l'iuslaut où, rassemblés. Ja^uj 

lea^ftmoies 86 précipitent entre leurs ëpouj^ 
furieui^ , séparent , les récoft^ l^g ^^^ 
™ilii^ioy tomnt, ( -gllgi fMarant titiifnwtihiiSiM 
dandleucâ^ conseils ; et cet événement m|i;f 

uiorable fu( çoiji^çr^ par im .souvenir 

¥ ^n< i tyî4yfe yjiiir iiri i]| ^ wên^^ 

que ,^ns le traité qu'ils firentavec Annibal, 
iJL fut conveuu que, s'il survenait ^quel^ue^ 

AOBlflilatiABB ÂÊm..M»akÂ»Aaii jCft rthftoîrt nw . : . Ato 

s'en rapporterait à leur chef j mais que, si 
ix'étaitdu côté des Gaulois, 

tiens du Nord pour les feairne& ' 
..r..Mdi&» 4d Jpus ,ce»;jp^up^^ 0^ J^^U4f^ 
Scandinaw qui portèn^^filKis Ii«cut4^ 

|pdéi\ce tQodie eutbo^^^siaso^e^ipour ;le sexe ^ 

(i) Dans les assemblées publiques des Gaulois , 
les'/èaaw kUes édiuiiic^^ lebr avûl aVant lîîs ^t»t- 
'lànlfi, • * * •''•'! ' ' * ■•" ' *" 
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enthousiasme qui porta plusieurs écrivains 
k regarder le Nord nomme le berceau de no- 
tre antique chevalerie. • • 
< Si, dans le Midi, les mœurs asiatiques 
rendaient les femmes malheureuses ; si ces 
peuples, tour à tour esclaves et tyrans, 
avaient pour elles de la passion et peu d'es- 
time, s'ils passaient tout à coup de l'adora- 
tion au mépris, et d'un amour idolâtre aux 
accès d'une jalousie inhumaine ; dans le 
Nord, au contraire , les Scandinaves et les 
Celtes regardaient les femmes comme leurs 
égales, leurs compagnes, et cherchaient 
même à mériter leurs suffrages par des efforts 
de courage et des procédés généreux. Ce 
sont ces nations qui ont le plus contribué à 
répandre en Europe cet esprit d'équité, de 
modération " et de poHtesse , caractère dis- 
tinctif de nos mœurs. 

^ On peut en assigner une cause. Chez les 
Scandinaves , les fortunes étaient bornées , 
presque égales; les mœurs étaient simples , 
les passions ne se développaient que tard, avec 
la raison. Elles étaient de plus modérées par . 
un climat rigoureux; et, si nous remontons 
à la religion des Çeltes, nous trouverons 
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qui faisait intervenir Faction de la Divinité 
jusque duos le» plus p«titei ohose^, ^ 
étaUisnitriBéaie que. tout phénomèD» 
n'était qu'une manière dontl'esprit divin ma- 
aifiastait sa toIoo^ F«r la^ visîojiA., le» 
moiiTemeDi itwoloiilanm^ lesd^fs snhto 
et imprévus devenaient desavertissemens du 
ml, et ménteîaDt le Daspeck de ceux qui lee 
fettettUDMot^ et •drnôent'd'orgaïae k hOi» 
,vioité. 

f IiQS«fhiaiM'qtd, pourk pkipert, MOK 
Ment noins agir par la jréfle»on que par 

l'instioet de la nature, semblèrent à ces peu- 
plea^ eotawie }e l'ai dit, éire plue appelëea 
qnelea' limnaiiea à remplir eel boQoisMeim* 
nistère y et sur cette idée reposa la princi- 
pale iMtté de leur . grande faifinentoe: Lea 
^nerrîers les menaient dans leurs^expéditions y 
«ui?aient leurs avis, cherchaient dans leur^ 
regarda dea iûoli& d'aSrontet* tona lespënla» 
et dans le mauvais succès , craignaient plus 
leurs reproches que le Esc ennemi* 

L'eeil le imnns pénétrantpeat aperee?oiry 
Ans ce détail simple et rapide du rapport 
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des femmes avec les hommes de ces contrées 
barbares , toutes les premières idées de che- 
valerie que le Nord répandit en inondant 
l'Europe. Le goût des aventures héroïques, 
un désir de gloire, avaient, dès long-temps 
porté plusieurs guerriers Scandinaves a par- 
courir l'es contrées les plus éloignées , pour 
rendre leurs noms fameui. Une habitude 
constante de rapines exposait sans cesse la 
faiblesse à des attaques imprévues, et né- 
cessitait des défenseurs. Tout jeune guerrier, 
avide de renommée , se chargeait du noble 
soin de défendre le beau sexe, et suivait son 
'goût en embrassant une carrière aventureuse. 
On redouble d'estime et d'admiration pour 
les choses , en proportion de ce qu'elles ont 
coûté. 

Ainsi, un chevalier, après avoir soutenu 
mille combats et fait mille courses pénibles 
• consacrées au service de la beauté , la res- 
pectait , l'adorait plus que jamais , et se trou- 
vait trop heureux d'obtenir un regard favo? 
rable. On juge quelle élévation de pensées 
s'attachait à de pareilles alliances. Les fem- 
mes , à leur tour, prirent une certaine fierté, 
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ne OfMinoo ptos agraadie (de léur-pôimir. 
EUes s'élevaient à ieui^ propres yeux , et 
«^MNscmtiiaMittit'à se croire nom ulile» à It 
glcàre de^hommA qae oécèsatira à leiM 
plaisirs. Pépëtrées des préjugés du véritable 
point d'booumry eUes nalaiiiaiiBDttie KmM 
êàrè, pour p«rvemr à leur plaire,'* que % 
seràer de la valeur et de la célébrité , et 
fii^pnflaîèïit oetts qm paiiiieiitleiirieiiiieBao 
dans tune obMhire étmotle oisiveté. 

Des essaims deScandinaves qui se ûxèreot 
«ti FtancOy ea Espagne^ en An^terre, en 
Italie, y portèrent le goût de la chevalerie; 
cette passion ^ resserrée depuis dans de plua 
joslés liautaa , a produit la politMe galante ^ 
qui a fait long-temps une partie du nos 
mœurs. • 

Sk l'on Yedt avoir une idée plua vraie dèâ 
peuples du Nord, on peut s'instruire avec 
intérêt , en lisant les détails in j^meux et sa*- 
vras répHkdoa dans le poème des êhandi^ 
naves{i)^ par M. Montbrùn. — Cette pre- 

* 

/ • 

(i) Cet ouvrage est plein d'un véritable ititfrite, 
et joinl ia poésie d'ioveatioD à ia.pOiéftiede«tyle. 
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«ère ifnpnkioii d^^ ^ JaBterieche ml er M qqé 
chez les peuples du Nord était loin d'avoir 
toute cette délicatesie, tout ce dbarme 
Ifo^e acquit depuis eq Europe , par le tah ' 
lange de la tendresse espagnole, de l'élégance 
.française et du brillant i^nauesque des 
Maures^ ToutcslespreinièvcsfièiMtoëtaieDl 
conçues sans être développées; respect pour 
le se»e^ moqpy défouêment» eûtbo u aia aaw 
de gloire, ednstaiice qui rappoHût tout à 
Un seul objet. Ces iiases étaient posées; mais 
elles étaiept encore eojnvertea ^une ^an^ 
de rudesse et de simplicité qui , jusque" dM ' 
les moyens de plaire, annonçait upç tendrçss^ . 
aanmgei et laisoait plus voir le guerrier ijpi6 

l'amant. 

Ecoutons les plaintes à^Harold, jeuno 
Danois, pour nona&ire une idée des moyens 

que ces héros du Nord employaient pour 
- séduire* Ah 1 disait-il, je sais &irc huit 
» exercées diffiéreas : je combats vailkm- 
» ment; je me tiens ferme à cheval; je suis 
accoutoo^ à nager; je sais courir sur des 
?» patins; je sais manier une lance; je suis 
». balaie dans l'art de ramer ^ et cependant 
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9 une fiHe mae peut eiicm me inéprii« 

» ser!» • ' . 

Certes , Hsirold le YaSIaiit avftit bien à» 

qualités estimables; mais je doute qu'elles 
parussent séduisantes à nos aimables Fran- 
çaises Et par les expressions même de lar 

tendresse de ce Jeune guerrier ^ on trouve le 
caractère distinctif de cette première cheva* 
lerie du Nord e% de la cheValerie da reste de 
r£urope, à qui elle donna la naissance. Nous 
en parlerons dans le cours de ce chapitre. 
Si y dans ces premiers temps, oii le Nord 
sortait à peine de la barbarie, les hommes 
étaient amoureux et TaïUans , de leur côté, 
les femmes étaient vertueuses et modestes. 
Les Anglo-Saxonnes surtout furent remar- 
quables par la décence de leur conduite. Un 
auteur anglais (i) assure qu'il y en eut même 
dont les principes de modestie furent telle- 
ment outrés , qu'elles refusèrent dWoir con^ 
nicrcc avec leurs maris , et qu'elles voulurent 

vivre dans une perpétuelle virginité, telle 

■ • 

fl • 

(i) Joseph StouUj.ToMiou des Mœurs. 



^EiMreuy faamà diEgfmj roi desNor» 
thumbles, qui, quoique deux feb inuriée^ 
vécu^ cependant €t mourut vierge y en 
engageant d'autre» Ssiomcs à auivre son 
exemple; mai» on doit surtout ciler, pour 
ré^rnel honneur desfenunea saionnes, le 
singulier exemple de courage et demodeatie 
douné par la chaste Ebba^ abbesse de Cod- 
' dingham, et lea religieusea de ce naonaa* 
tère. 

L'abbaye de Coddingham étant vivement 
assi^ée par lea cruds Danois, cette abbesse 
prit un couteau , se fen£t le nés, se coup% 
1 es lèvres , détermina , par ses discours , ton- 
tesies autres demoiaellesy qui étaient jemea 
et belles , i en &ire autant; et4{uand ellea^ 
^ furent ainsi défigurées de la manière 
plus affreuse > eHea attendirent- Farrivée de 
ces vainqueurs dâ)auchés qui , pour se ven- 
ger de ce qu'ils ne pouvaient plus satisÊiire 
la brutalité de-leurs passions» mirait le fisn 
a Tabbaye , et firent périr toutes ces infortur 
nées dans les flammes. 

Teb étaient les mœurs \ Fesprit et le ca- 
ractère de ces nations , qui toutes avaient, à 
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peuda ohotâi près » les ToAstm idée» et les 

mêmes usages. - 

On peut juger d§ l'efiEel qu<^ du% procluir^ 
le xpélmige ooi eooqutbaoS ) encore bis^ 

Lares, avec les peuples qu'ils asservirent; 
(i'u<i.c6té,/^cfii9) courage, aspérité , mol- 
kwe, dépiavatioa, fiâUesse, mœurs poK- 
cëes, mais abâtardies; de l'autre, assemblage 
i)i009trueiix dont le déiordre seiAl naquit et 
devait n^lre. 

Mais ]^e christianisme passa, des vaincus 
aux vainqueurs ^ fiisaot conlér , d^um oâté, 
des flots de sang ; de l!aiilre , apaiswit les 
haiaes, il fut la première base du rappro- 
élément. On vil s'unir les vices des Romains 
a la fierté des Barbares : de k corruption 
des uns , de la férocité des autres , se formè- 
rent insenaiblenient les mcnurs nonvdles» 
C'est à cette époque que j'assigne le commen- 
cement de la chevalerie considérée comme 
institution ; mais les femmes ( toujours les 
fenuîies î) contribuèrent beaucoup à ce grand 
changement. Conciliaotes par nature, par 
séduction et par projet, toujours habiles à 
saisir avec adresse l'instant précis qui peut 
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les affiranchir d'esokmge ^ ellaft s'mpafArwit 
de h fiiibleate des vaincus , de l'héroïsme 
des vainqueurs ^ imaginèrent une espèce de 
onlte d'amour, dlioimeiir, de loyauté ^ de 
courage encore plus épuré que les premières 
institutions qui leur en donnèrent l'idée y 
éUê dmeiitèreiil ces lois puimntes par tout 
ce que la religion avait de plus saint , et, 
associant toutes les vertus à oe code sacré , 
se promirent , se donnèrent pour réioom- 
pense à ces chevaliers qui , pour les mériter, 
devaient être à la ibis loyaux j nUgmiLy 
Tertiieux et fiddeK 

Mais avant d'observer le spectacle que les 
femmes présentent à cette époque lifiUante 
de leur liiitoîre , eiamineiis k ré^lutk» 
produite par la religion de Mahomet , et 
comaaent sa politkiQeetsoD colle £Midèreni 
il jamais l'esclavage de oe sexe dm vas 
aussi grande partie de la tme. 
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DU SORT DES FEMMES 

EN ASIE.- 

♦ r • • * . 

• •• 

Bfiliffon de Mahomet. 

- ^ * ' I • 

I 

f ^ r . 

mélange des preruières idées chevaleresques 
et des lois diï okrôtianisme présentaient aux 
ftmmeBy ea Ellirope, l'assonuioed'aaiAaii^ 

geaieut total dans leur sort, une religion 
s'éleyait , qui consacra pour iamais Fescia- 
Tiigs domestique dHin sexe Vpie lies Orienir^ 
taux adorent en 'l'opprimant. 

Tandis que les pévolutiai» reKgieiises et 
))eG*iques->i>iit £dt euccessiiFcmeiit varier la 
condition , le caractère et les mœurs des 
lemmes , il est â remaajaer qae les habitant 
pays ori^nlaiiik aolit reelës oofstàibmènt 
danslemémeétat^Ën yaia leor patrie a sou-;. 



FUMMJhiS. 

^ent changé de maître ; en vain eHe a M 

tour à tour soumise aux armes et aux lois 
deft difiereos usorpateura : aucun de ce& con- 
tpukans d'à aougé a rovprc'l^ àuiétê JtnB 
sexe malheureux , ou du moins à diminuer 
h rigueur de aqu iaftclavaig^^: 

Si Mabomet n'ordonne point aux femme», 
comme Bi^aw « de se brûler sur le bûcher 
de leur mari ,œ prophète , dont la poïti* 
que est ri profonde, n'en. a pas roiMnsbit 
les victimes éternelles de son ambition. You- 
laini étaindff loulea ks-fmrioëg'asaoa for|es 
pour oontrerbdaUcér 966 iaflii«hce^*ka 
âmes y il Sentit que s'il poqi^ait Cûâ^iîiadder 
Ài Fib'eBiè, en dëfendanl'pai'Mi cullel'tfi- 
sageduvin, vainement il voudrait triom- 
pher de iiimoar , luais il- sut avec art lui 
oppbéèr h volupté, .odnsaomtFuaafèdiea'^ 
fermer les femmes j et bientôt sa loi ouvrsmt 
im champ sans Ikinkiaa'Àtoiis les dééira., par 
U pluralilé é&Êf\oKàmmM\ nefkias» ptihSff 
la beauté d'empire que sim leë sensi pQU- 
voir sfanà-dàngfr-, a t gno tro(p'-tn(Dîertai0«^t^ 
d<Mit h 'éufvëe *e e^ttend psis pins loin qti^ 
côUe-daS'tr^osport&de ramour* . ; 

% 
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Le génie des femmes n'a pu résister au 
génie de Mahomet. Dans la partie du globe 
où son culte a prévalu, leur sort est resté 
le même. Dans d'autres contrées , elles ont 
adouci même les Barbares ; leurs qualités , 
leur séduction les ont amenées à régner sur 
eux ; mais , comme je l'ai déjà remarqué , 
dans l'Asie seulement elles se soumirent à 
l'esclavage sans espoir de retour ; et , pour 
retrouver quelques légères traces de leur 
caractère , on ne peut citer que quelques 
intrigues secrètes, par lesquelles, du fond 
(ij» sérails , elles essayèrent d'améliorer leur 
destinée. 

' Quelques sultanes ambitieuses acquirent , 
il est vrai, une puissance momentanée , mais . 
elle fut individuelle 5 la condition du sexe 
entier n'en devint pas meilleure. Toutefois , 
il faut rendre justice aux Arabes. Avant l'é- 
tablissement de la religion de Mahomet, le^ 
femmes avaient chez eux des privilèges pres- 
<ju'égaux à ceux dont elles jouissent dans les 
pays les phis civilisés de l'Europe. L'Arabe , 
franc, noble et doux par caractère, avait 
en lui tout ce qui devait lui faire apprécier 
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un seié qall n'aisservit à la fin que par tfiim 
religieuse snperatition.^ . Mahomét ne par» 

yiot que lentement à le rendre ^lave dans 
ces contrées. A sa mort, pluncvrs femmcii 
même montèrènt sur le trône de Perse 
de Tai tarie ^ mais F^t^jD^lissement presque^ 
général <Fune religion eofieSgmt à «i| 
les considérer que comme des^ esciaves des^ 
tinéesauxvoluptiUeux caprices.de leurs pué^ 
très , déti^uisH j en moins dfmv siède ^ too^^ 
Pédifice de leur puissance , et rédui^t ce 
sexe à l'état humiliant oii nous voyons au-r 
fourd1inilesMahométaues.Clettee9|^è6ed^ - 
•ervissement, qui pesait jusque sur leurs penf» 
sées, a peut-être tenu à l'inHnlrnriri^jtj^pr 
relie à ces dimats; paresse délicieui^^ ^1011141 
hommes chérirent aussi. Rien n'est plus op^^ - 
posé snr . ce gçm%: que les ^lûlades y le ca- 
radère et les goûts des Indiens et des - Afiif^ 
cains. Tandis qu'un Africain guette, comait| 
le tigre yroccasion de p^l^y et,4y A<^^ 
fbabitant de llnde , satis&it d^un pen-diplfj^ 
et des plt^ simples productions de la nature^ 
jfl^ipclpiï f^ pieds d'un palmier , aonpM[ ; 
pour f nMitfify^ mifk^ 

poser 
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|)05er en paix : teUe est l'influeiice d'ua si 
beau cUmat. — Le magnifique spectacle que 
présentent les bords du Gange et les plaines 
de Flndostan est au dessus de toute det* 
criffttdu. L'air est embannië, durant une 
partie de l'année , du parfum des fleurs ; 
des fruits exquis ofireut une nooi^rilure nn» 
< frafcbissante et salutaire ; des arbres touffiw 
donnent éternellement un ombrage impéné^' 
traUe* La natuire n'a rien laissé à chercber 
aux babitans de eeft heureuses contrées que 
le plaisir , et le plaisir est presque la seule 
chose dont ib s'occupent*- Lear fdus deucé 
jouissance est le repos et l'inaction. Un de 
leurs auteurs a dit^ et cet axiome est devenu 
populaire: ' 

<!: Il vaut mieux être assis que de marcher, 
» dormir que de veiller ^ xnab la mort est la 
» lialicîtésttpréâie]». - - ^ 

Si les Indiens s'abandonnent avec délice 
à cette paresse voluptueuse , dans quelle 
douce ivRCSse ne jette-^t^^Ue pastin êtee eM 

core plus fait pour éprouver toutes les nuan- 
ces et tous les degrés de ces délicieuse^ seo- 
Silioiis? U^e-Indîeiiii^ tiatureBentti»t;seii* 
1» la 



5uelle f ^vrée par le parfum des fleurs ^ 
encore plus irritée dans ises déanrs.par Viof 
flaence du climat , par des feux secrets qm 
pénètrent à la fois toutes les parties de son 
être , fi?re sa vie â un éternel déUrq ^ .le re<» 
pos du plaisir est le fSaiàt lui^néme, et 
douce nonchalanpe qui suit la tendre agibi- 
jtîon des seos a pour elle un tel cbarme» 
que les femmes SUttakabad , moUement 
couchées au milieu des fleurs ^ n'ont pas le 
fcourage d'étendre le bras pour empêcher 
leurs enfàns d'être écrasés par la course ra- 
pide des chevaux. Une femme aussi volup- 
tense souge-trelle sielleest esdave on libre? 
"Le plaisir seul ^t son maître, et TouLU 
d'elle-même ^ son bonheur. Tel est le caraG- 
lère, tds sont les pendbans des bufieiysy 

connus sous le nom Indoux. 

Les Itfahomjétans ont plus d'activité^ des. 
fpasnoQs plua violentes » et quelquefi^îs, 
chez eux, l'ambition vient balancer lamotuv 
Xesftmmesy à Alger, a Tripoli , à. Gon»- 
tantinople, communément moins jndden-* 
■tes que les Indiennes , sont plus induiltrieu- 

dttii l'art dca SM pen i wwro qui peivraÉt 



relâcher ieiirs fers^ et ^voriser une intrigue* 
'.On adepuîs long-temps obserfë^e nen^ 
wlant que Pamonr^ ntospire aux femmes 
d'heureuses ipyeQtiQus ^ et qu'elles rempor- 
tentsur nous en-raoyeîM ^en âneas^ de tous 
genres, pour tromper leurs t^rrans. Celles 
4oQt je viens de parler ^ n'ayant pas la res* 
source 4' &>îre à leurs amans , y suppléenj^ 
par une infinité d'autres expédiens qiii Aé* 
jgoiient à Tobjet de leur tendresse les pen- 
niées les pl^s secrète de leur cœur. L'ai^ 
rangement d'une jatte de fruits , ou d'une 
jppjrbeiUe.de fleurs, sert souvent à donn^ 
lUb, rendes^onSy indique l'heure à celui que 

l'on attend (1). Apcrcoivent-cUes on esclave 
d'une figure avantageuse ^ ^^(^l^^struisent 
des dépositions de leur cœnr^pp^inpyen d'un 
bouquet qu'elles placent d'une manière par- 
ticulière. L'esclave r<^ppi^ 9 eu emfil^sgg^t 

(i) GVst «e ^^oa appelle iToraicr tin edanU 
L*asage de communiquer sa pensée par l'assem- 
blage ^oiginatique de certaines fleurs, est très- 
«ncieii dans TOrient. U n'a pas toujours servi 
^^^.jfià»»um§ mfant des crnuypirations 

13. 
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lê mêàie &iigage, et la correspondance s'é- 
tablit ainsi, saûllë '«èoèfi» de Pëcritùr»^ 
Elles ont de plus des couleurs qui désignent. 
Pespéiance , le désespoir , le désir , l'occa* 
. sion, etc. 3 et les lettres initiales des ftc^ 
des fleurs servent également à composer tin 
alpiiabet , k former des mots ét des pbwèf^ 
en changeant successivement, et avec îui% 
rapidité merveilleuse, Farrangement de leurs 
corbdlles. Sans doute , dans un aussi àxyaà 
langage, la rose n'est regardée que comnfè 
un homcnâge, et la pensée comme im aveu. 
Ainsi , grâce à f adresse dë la beauté , ccè 
fleurs bïUiantes , que Pirou appelait , avec 
iant de gr&ce , les Coquetteries de la Fm- 
vidence^ servent à peindre la tendresse, & 
tromper la tyrannie , à préparer les délices 
4e l'àinbuT , à tracer les routes du bonl^sur. 



formées dans rinlërieur du sdrail, ont éié dé- 
couvertes par ce moyen. Les Péruviens se ser- 
"vent du qviposf ce sont des iiœa^ qu'on fait 
\ nne corde,' ét (£uî remplacent les caractères 
de récriture* 
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Il but que cliaquc pays nous offre le nom 

de quelques femmes distinguées. Dans l'Asie 
même, qat semble le tombeau de la liberté 
de ce seie , nous remarquons NaortyTéhm, 
épouse favorite de IcIwT^re, et qui prit sur 
lui tout l'ascendant de l'amour et de la4mr 
diresae si rarement connue dans le fond, dn 
harem. Elle parvint à un si haut degré de 
ftvenr , qu'elle distribua tputes les place» 
de VéM k sa fiimille , et même elle intro- 
duisit tellement le goût du luxe et de la 
dépemey qn'au rapport d'un historien, 
cour ne s'occupa plus que de fêtes ; la capi- 
tale retentissait jour et nuit de jeux et d^ 
^rénades, les rnes •étaient constamment 
éclairées par des illuminations et des feu^ 
d'artifice. Les monnaies courantes portaient 
la double empreinte des traits de l'empereur 
et de son épouse chérie. Ses parens prirent 
jrang immédiatement après la iaoûlle du 
monarque , et furent admis dans les appar- 
temens secrets du sérail. 

11 semble que, dans toute l'Asie , ces lois 
qui tyrannisât les femmes laissent au lEbnd 
du cceur desbommes une sui te de remords. 
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Il se manifeste dans d'autres occasions , aS 
nous les voyons témoigner à ce sexe un res* 
pectbien évidemment en contradiction avec 
leur cruauté pour lui» Le Grand -Sôgneur 
Evre-t^il un homme suspect an cordon des 
mnéts , on saisit ses trésors ; mais on rea* 
pecte son séraU , et tout ce qui appartient à 
ses femmes. 

Dansles Indes , les femmes sont n sacrées^ 
qu'au milieu des fureurs de la guerre le sol* 
dat n'étend jamais ses violences insqae sur 
elles. La victoire s'arrête à la porte dealaH 
rem ^ et même les brigands , cbai^és d'assas- 
mer un Indien, passent respectnensement 
devant l'appartemerit des femmes. Ce raé- . 
*' ' lauge inouï d'hommages et de persécutions, 
de respectetde tyrannie, peint la grossière 
tarbarie de cette partie de la terre. 

Tout pays où les femmes ne tiennent pas ^ 
dans Fordre social' , la placei laqueVe eUea 
sont appelées par la nature , est plus loin de 
l'état de civilisation que les Sauvages mâ- 
mes , qui , sHk ne respectentpas leurafedi;- 
mes , au moins ne les enferment pas. 

On est surpri» qae M^ de Montesjaieu^ 
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fÔTÊt JtMtifier là p#atîi|tte des Mnsolmaiis , 

♦lise que, dans les pays où les femmes sont 
recluses j lUnfluence du olùnat rendrceUe 

accordait la liberté ^ toute attaque dirigés 
eofUre leur<!hassieté serait immanqu(M&^ 
^t Imt résistance nuUe. 

Ne serait-il pas plus juste d'enfermer Iês 
sigre88€(nr»7 Aorostè, qad^aa respectqoa 
le nom Hontesqniéa- doive itnprilner ^ 
l'ose croire <jue cette réclusion enhardit 
l»6«iicoap plus (|ùe le cUinat-t et les désirs et 
hs attaques. 

Enfermez les femmes en Laponie , sepa- 
res-Ies des hommes avec soin , vous verres 
bientôt' tous les feux de l'âmour i> allumer 
afi milieu des glaces du Nord. Plus les dé- 
sifs rencratroit d'ébstacles, plus îb font 
d'efforts pour Ires vaincre, et la, tyrannie, 
aanss'en douter , va toujours contreson but. 
Deux sexes , éloignés l'un de l^iutM , s'tai- 
gèrent 1^ plaisirs qu'ils pourraient mutuel^» 
lement se procurêr* tjorsque les ooeasiona. 
sont fi^éqnentes et ftciles , etties perdent ds^ 
leur prix , et la tentation > de sa violence* 



Jamai» on n'a du mieux «enlir cette vmto 
quieiLf ranoe eo ce momcnl. Je ne dootepà» 
que l'amour n'y perpétue son empire : où 
la grâce existe , il se trouve mieux qu'ail- 
leurs; mais ^ s'il est 'vrai qa^ cbéiît Im 
obstacles, qu'il aime le mystère , qu'il adorQ 
la modestie, que devient -il dans nos cité^ 
ob la jerniesse, sans frein pour sa cooduke , 
la beauté sans voile pour ses charmes , ha-f 
sardent leur fidUesse , s'ejLposent à toutes 
les entreprises? Toujours à portée de la 
séduction, elles ne laissent pas le temps de 
séduire , et émonssenl ainn les déairs que 
bientôt.dles amortissent en croyant les sa* 
tisfaire. 

. Temps aimables de là galanterie ^ de la 

décence , qui animaient encore les senti-; 
mens d'ijjai sexe! Déférence ^ respect , cm-; 
pressemisnt passionné de Fautre , qu'^l^ 
vous devenus? et pouvez-vous renaître dau^ 
un temps si peu fait pour vous ? . ; 

• Un Chinois,. qui a passé quelques années 
en Angleterre , a avoué que , dans les com- 
menccmens de son séjour à Londres, il avait 
beaucojap de peine à ne pas attaquer tontes 
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les femmes avec lesquelles il se trouvait seul. 

•Nos afeiix , dont lesprînmp^ étAieot fon- 
dés sur la raisoa et rexpërience , laissaient 
.. aux femmes une liberté qui n'était limitée: 
()ue par des préjugés très-uliles et par le 
soin de leur réputation , frein beaucoup 
plus fort que toute la surveillance et toutes 
les chaînes que leur adresse sait si bien niet« 
tre en dé&ut (i). Les grilles n'étaient con* 

nues que pour l'eofimce de la beauté , pour 

■ - • 

( I ) Si l'auteur parle ici de nos aïeux 
les Gaulois, il est dans Terreur | 8*U parle 
d'une époque plus rapprochée , il se trompe eu* 
core. Les Gaulois plaçaient souvent leur pre- 
mier sur un bouclier , et Texposait ainsi 
au bord d'un flei^ve ^ ils croyaient que , si 
le dangereux esquif surnageait, Teufant était lé- 
gitime 9 et que c'était le contraire s'il s'abtmail 
dans les flots; On a retrouvé cette coutume ches, 
les Francs , surtout parmi ceux, de la Inbu ap- 
pelée ripuaire. 

Dans les siècles de chevalerie 9 les femmes 
furent souvent esclaves et prisonnières pour les 
plus légers motifs de jalousie, P'ojrez les notes 
suivantes. 
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préserver Pinexpërience des dangers qui Vstt^ 

tendent ; et peut-être les couvens ëtaient-ils 
TiDstitution la plus sage pour les jeunes per-*' 
sonnes* 

On ne pent s'c m pécher de regretter ces' 
saintes retraites , où la vertu était en repos^^ 
h fennesse à l'abri des ëcneils y et Téduca- 
tien cultivée. Si , dans Fintérieur des cou^ 
ténS) il existait des d;>us, ne pouvaiton pas 
}es réformer , sans anéantir ces asfles respeo» 
tables? Où veut-on qu'un homme veuf , jeu- 
né encore et sans parens, puisse placer sa^ 
fiHe le four où sa femme lui est enlevée ? 
Souvent sa douleur y ses afTaires , le besoin 

■ 

de se distraire , de s'arracber à des lieux qui 

lui perpétuent ses larmes , le forcent k une 
longue absence : peut -il mener avec lui, 
dans ses courses , une jeune personne y que* 
son âge et sa beauté destinent à la retraite 
jusqu'à son mariage ? Certes , je rends jus- 
tice à quelques établissemeps qw se sont 
formes pour suppléer aux couvens ; mais ils 
^e peuvent , malgré tous les soins des ins- 
titutrices y remplacer qu'à quelques égarda 
ces maisons révérée&j à qui la solennité de 
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là religion donnait un caractère imposant , 
et que la vénération publique rendait di- 
gnes de recueîllir l'innocenoe timide ét ht 
Terta malheureuse (i). 



(i) Celte oljflenration peut être d*an bomme 

doux et vertueux j mais elle est un peu hasardé. 
Le rétablissement des monastères de femmes en> 
traînerait avec lai trop de coneëquencea**.. Je na 
crois pas devoir en dire davanta^;** 

(Nou de l'édUcur). ' 
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CHEVALERIE. 



r 

Tandis que la galanterie du Nord faisait 
des progrès en Europe, l'esclavage «leslem* 
mes s'étendait en Asie par les eonquétesdèii 
Arabes. 

• Laissofis l'Asie et les femmes sans espoir, 
s'ytésigoantàlearsoit , etvenoosà cesmo* 

mens où leur destinée préseate un tableau 
plus attachant, par l'ëtablisfiement de la cke- 
Valérie ches nos premiers aîem. 

Si les Turcs, dégoûtés de leur ancien 
coite, n'ajant aucune idée fixe de politique 
el de rdigion , avaient aisément adopté la 
loi de Mahomet , on peut dire que cette 
mobilité de principes était assez générale en 
ce temps. Partout le genre humain parais- 
sait plongé dans un état d'incertitude et 
d'imbécillité : en Europe , il existait dans 
les esprits un mélange d'idées amoureuses y 
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religieuses et gaerrières , qui portait à la 
fois nux choses les plus opposées. Un amant, 
par le même sentiment qui l'attachait à sa 
maîtresse , se croyait obligé d'^orger celui 
qtri s'avisait de jeter sur elle un seul regard. 
Les pèlerins mêmes , dans leurs voyages , 
pUlaient , violaient , et arrivaient k Jéitm* 
lem chargés de CI imcs d'autant plus multi* 
^liës , qu'ils avaient la cœtitude du pardon. 
Aiumn asile n'étaitaaové^ aiumne propriété 
assurée; le droit du plus fort s'exerçait par- 
tout 3 les femmes étaient pins poursuivies' 
que wcherrfiées. Cependant quelques idées 
de raison et de justice se laissent remarquer 
au milieu de ces désordres. 

On était fars d'une ana)x;hie cruelle , où 
chacun saisissait tout , sans que personne 
eut rien. Cette lut!» totérienre du désir 
la paix de Pmhpé ; avec la licence et Tétat 
de guerre habituelle , re6sem}>laiti la toui^ 
ttente aiSfrense de la nature qui , faisse dà 
chaos et de la discorde des é.lémeu> , .YQ.ur 
lait les séparer et mettre chaque chose.àsa 
place. * / 

Qudques nobles oi§ifi et guerriers son- 
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gèrent à s'associer , ponr suppléer k la fâi-^ 
blesse des lois par la force des armes (1). 
Leur but ne fut d'abord que de protéger la 
timidité , l'innocence , de combattre les 
Maures en Espagne , les Sarrasins en Orient, 
les tyrans des châteaux en Allemagne, et 
d'assurer en France le repos des voyageurs. 
Telle fut, selon plusieurs historiens, la no- 
ble institution de la chevalerie. Je suis loi» 
'de nier cette assertion j mais tout le brillant 
de ce système chevaleresque eut encore une 
autre cause , comme je l'ai dit plus haut. 
Pour peu que l'on suive avec exactitude la 
marche secrète de l'esprit des femmes à cette 
époque intéressante, on verra que, sans que 
l'on pût s'en apercevoir , ce sexe adroit et 
dominateur par caractère fit alors une con- 
juration sourde et bien innocente , pour 
s'assurer une place dans le nouvel ordre de 
choses qui se préparait. Reportôns un ina-r 
tant les yeux sur l'état où se trouvait alors 

(1) Quel siècle que celui où le fer suppléait 
' aux lois! 

> {Note de Véditeur.) : 
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l^EtorofiQy fKmr nom reiMlra compte du plan 
que les fismmes oonçtirent , des espérance» 
isur. lesquelles ce plan s^appuyait , et des 
mojm qu'elles employèrent pour les réa- 
liser» EUes sentirent qn^ fiiUait un change- 
ment idaos les mœurs,; une espèce d^institu- 
fîoa qui fortifiât , par la sédnefcion de ses 
formes , les lob qu'on aurait établies sans 
.)iss suivre (i). 

• Quebétaieift les liomnies^j^dles avaient 

à séduire ? D'un côté, un reste des descend 



(i) Il n'est pas certaio que la chevalerie eut 
^'abord pour but de défendre les femmes. La 
religion en fut le prf^texte , Torgueil des rangs 
le principal mobile. Il eat k -remarqaer -^ne les 
èBOnmes n*ont de .l*em.pire que lorsque les ÎDSti- 
tiitions YÎeilIissent , ou que lés gouyernemens 
sont corrompus. Ainsi la chevalerie devint par 
la suite -tto - ordre dépendant des daoïes* £ll«s 
ftfisat les maîtresses des fili^^ des tournais»' 
)Unr orgueil se {daîsait k con^enrer des .usages 
qvA le flattaient. Nous parlerons dayantage de 
cette iostitutiou quand il s'agira des cour; «Ta*» 
mow* * 



f 
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dans de ces Barbares du Nord qui, à peiae 
encore policés , avaient cependant apporté 
du fond de leurs forets une sorte de respect 
religieux pour les femmes; de l'autre, de 
braves , loyaux et nobles chevaliers qui , 
dans leurs donjons, aussi loin de la corrup- 
tion de l'ancienne Rome que de l'élégante 
politesse à laquelle on les destinait, ne sa- 
chant ni lire ni écrire , se battaient , priaient 
Dieu , servaient leurs maîtresses sans galan- 
terie , gouvernaient leurs vassaux sans jus- 
tice , et suivaient les lois de l'honneur plus 
par instinct que par réQexion. ' 

Tant que les hommes vivent dans l'état 
d'ignorance et de barbarie , ils ne connais- 
sent que la beauté chez les femmes; mais, 
en se civilisant, ils veulent multiplier leurs 
jouissances ; et les plaisirs des sens ne leur 
suffisant plus , ils cherchent dans la posses- 
sion de leurs compagnes une autre sorte do 
volupté plus durable. # 
> Voilà ce que les femmes calculèrent, ou 
du moins ce qu'elles devinèrent par ins- 
tinct. Loin d'éloigner les hommes de ces 
idées chevaleresques , elles les en rappro- 
* chère nt 
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jchèrent encore , anîmèrejoi leur courage ^ 
mab épurèrent leur» desseins , éclairèrent ; 
dîri^rent ce pendiant secret pour lar loyau- 
té, pour l'honneur , pour un nouyel amour 

qu'elles, fine^ttiiaàlcei^û» leiiiy:^i9ieftf etf 
aaisÎMant eeit» oeoitton décisive poul^dles, 

se placèrent dans la pensée de leurs amans ^ 
ji» leur» époux ^ entre le ciel et le trôoie et 
Fautel. 

U ^n'était pas extraordinaire de voir les 
hommes, si retardés sur les^ idées nouveUes» 
«i le» femmes les ayant teUenn^t dévaucés y 

qu'en quelque sorte Tua était devenu le dis- 
ciple de l'autre. 

. D^àbord'y leur iptér4i étendît plus promp- 

temeiiL leurs lumières. De pliis, on doit re-^ 
trouver encore en cela la preuve de ce sys- 
tènke qui révèk quelque dbose desumatjarel 
chez les femn^es, et qui les i eud susecptil)les 
d un de^ré d^ pecfec^tibilité plus rapide qiift 
eelui dont nous sommes 'ûapabies^fl&utm 
eonvenir , elles ont presque en naissant un 
sens physique et moral que ne posfidèdeol 
|K>int les'Iiommes. y ^ 

. Arrivez chez des nations sauvages y you» 
h ' i3 
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trouverez chez leurs femmes celte pente vers 
la cii^fisatioii, tontes ces premières inteo- 
tions de douceur, de sociabilité, qui, sons 
PeuYeloppe guerrière de leurs mœurs ^ dis- 
tinguent toujours leur sexe du nAlre. 

Qn^mporte quel ait été le^'bat des fem- 
mes en perfectionnant la primitive chevale- 
rie ! électrisant ks âmes de nos bon$ aieax , 
elles firent du Uen y et surent tourner et 
lamour- propre et Famour a,u proiit des 
nsœurs qu'elles épurèrent. 

La gradation nuancée de ce nonvcaa sys-» 
tème , quoique lente , dénonçait les esprits 
fins qui l'avaient produit. 

Ces aimables erreurs d'énthoanasme 
amoureux , d'exagération sentimentale , qiK 
remplacèrent les promptes et trop brusques 
fouissaaoes par de longnfes années de soins» 
de dévouement et de constance, eussent été 
trop fiables pou r se soutenir par elles-mêmes : 
on eut Part de joindre & tontes ces cUmères 
enchanteresses les principes réels de riioa- 
neur, la pratique nécessaire des vertus les 
^us dîfiBciles, et surtout les dogmes sacr^ 
d'une reli^OQ p^ine de in^stèreâ; mais foor 
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* - • 

djSe-sor une morale pure et'séTère, où tout 

était amour, sacrifices, devoir et privations. 
Bientôt les touraois lurent institués j Thoa- 
lieur et ffamonr firent un traité que la beati- 

té cimenta.Leb cours d'amour s'établirent (i); 



(i) Les Mstorieos ne sont pas cl accord sur 

rorigine des cours (Vamour; il est certain que- 
Ja première assembl<5e ud peu cdlèbre , qui prit 
C6 nom , se tint en Provence. Si l'on considèie que 
iès rois de Naples gowemèrent Iimg*teinps6efte 
partie da midi de la France, et que les vidUes 
'ti1ih>niqQe9? font remonter Tesistence des cours 
d*amour au bon roi Rend, on restera persuadé 
de la vërilë de ce fait. L*aa 1 156, une cour d'a- 
'mour s*afiseinbla à Arles ; l'histoire de ProvencOv 
'nous a conservé k nom des femmes qoi' y s|é- 
'gèrent. Ce sont Sléplumette, fille du comte dé 
Prov e n c e } AMasie, vicomtesse d^AVignou ) 
Halaëte, dame d'Ongle; Hermifrande , dame de 
Posquière; Berlrande, dame d'Orojon j Mabille, 
dame d'Hières ; la comtesse de Dye ^ Kostande , 
dame de Piënelen ; lausserande, dame de Clans» 
tral. 

• Cette cour connaissait des forfaitures d*ammir; 
elle influa beaucoup sur Jes mœurs in 
siècle 9 et causa peut «être la .destruction de i|i 



* 
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les troubadours parurent: les Germaios, en 
cmiqttérant l'Europe , awent bieo amené 
leurs bardes ; mais ces premiers c&antres 
étaient aux troubadours qui les remplacè- 
rent, ce qae oes premières idées dievderea- 
ques da Nord furent à la véritable chevalerie 
perfectionnée par les &mmes. Leurs suc- 
cesseurs )Oiiissaieot d'une grande conndéni'- 



chevalerie par ses arrêts ridicules, qui changé-. 
rcQt souvent les guerriers en bergers d^Arca- 
die. L'inconstance , rindiscr^tion étaient des 
jcrimes, les. peines naissaient de la natnre dn délit. 
Uq cbeyalier discourtois était condamné & ne 
point porter ses armes pendant un certain laps 
de temps ; un amant h ne point prononcer le 
nom de sa maîtresse jusqu'au moment où celle 
pénitence avait JfMtn, puni roulr a g c dont il s*é- 
lait. rendu coupable. 

Ces décisions étaient d'autant plus funeste» 
^ux mœurs , qu'elles étaient ponctuellement 
exécutées ^ elles rendaient moins importante Tidée 
de Pjkonnenr, et donnaient souvent aux vice» 
des femmes une dangereuse approluition. De cet 
empire nouveau , naquit un relâchement dans 
presque toutes les institutions du siècle. D*uii 



^ ijKi.L,^ l y Google 



FBMMBSb 197 

lion» ei leur vie erraute.n'ëtait pourtant pat 
mng àomom* 

Cëtait une chose remarquable que les 
bons et francs guerriers ^ au milieu de. leurs, 
châteaux et de lenn armc^ , attendant qad-. . 
qnefuis , dans le même instant , qu'un voinn 
vînt Les attaquer , ou que leur dame leur 
donnât une leçon de poUteaaé f de galante^ 
rie y qu'un troubadour vint ae présenter à 

■ I ■' ■ I ■ M ■ ■ I II ■ I I I > ■ !!■ I 

autre cèté^ les femmes adoacirenl lâ iérùdté de ces 
temps «[othiques , et prf^parérent les esprits It re» 
cevoir les lumières qui I^ieatu.t après se répau» 
4ircQt sur l'Europe. 

C'est vers^ cette ëpoqae que parurent aussi 
les premiers troubadours. Ces poètes cousacrasent 
leurs chaiits à la'keauuS. Guillaume IX , comte 
de Poitiers et duc d'Aquitaine , en 1071, 
avait donnd l'exemple. Il fut suivi par une foule 
d'autres, et bientôt cette noble profession s'il* 
litstra davantage et coçapta parmi ses sèctateura 
des emperaera* des roia ^ daa .pdaees 1 nul 
doute que les troubadmirs n*a3rent beaucoup cou* 
tribuë â cbanger leur siècle, qui malheureuse» 
ment, en perdant de sa barbarie , perdit beaucoup 
de vertus \ 

, {?hte<i^ y éditeur.} * 



leur pont'levîs y s'établît chez eux plusieurs 
joars de mile , leur enleTàt Mcretaneiiti» 
•œur dekorgeDliBe damoîsdk^et leur hb* 
sât en écliange les chansons dont ils le& 
raient amusés* > 

PoordoimeriiiieidfedeleiinnEMBiirtyîa 
yais rapporter une anecdote^ue^î'ai trouvée 
dmimmiBUvre. 

• -s 

IZAURE. 

i 

Le comte Bdebnin ii'a?ût qa'one^iley 

BOmmée Izaure. Veuf depuis plusieurs an- 
néeS| il était possesseur d'un fief delà Haute- 
Bretagne, d'èà rdevakiit plusieurs tassaux. 
Se battant bien , adorant Dieu et une dame 
du voisinage nommée Mathilde» il avait 
i>eattcoap de peine à âever ses poisëea 

■ 

amoureuses jusqu'au aonveau système qui 
prenait &veur depuis quelque temps. Ude- 
hma ^t tout simpfemflBt un gnerrier 
presqneféroeedans sesmemrs, empc^l^ tio* 
lent, amoureux , ardent, penseur commun ^ 
et se repaissant peu de chimères. 
D ^1>9Q Semoir qoe celle dame Ma- 
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tliilde qu'il aimait était un des plus grands 
soutiens de la chevalerie régénérée , et pos- 
sédait un de ces esprits actifs, propres a 
échaulFer les autres ; en un mot, qu'elle 
semblait également faite pour établir le pou- 
voir de son sexe, et pour tourmenter le 
nôtre j belle , instruite , fière , aussi noble de 
pensée que d'origine, plus décidée qu'au- 
cune femme à élever son sexe , à soutenir ce 
beau code d'honneur et de galanterie raffinée 
qui lui promettait un rôle si brillant. 

Le comte lldebran , en aimant une autre, 
eût été peut-être moins passionné, mais 
plus heureux. A tous momens, aux pieds 
de sa belle, le héros romanesque disparais- 
sait, l'amant pressant était près de s'ou^ 
hlier Mais Mâthilde, d'un mot, le re- 
mettait à sa place. Repentant, il recevait, au 
lieu défaveurs, une leçon d'alphabet, épelait 
déjà passablement, écoutait un chapitre des 
devoirs des chevaliers envers Dieu, l'honneur 
et les dames; obtenait, à force de soumission, 
de baiser humblement la main de la dame de 
ses pensées , et se retirait , n'ayant plus, pour 
retourner chez lui, que six Ueues à faire 1» 
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5oir^ à cheval, par des chemins qui n'en 
étaient pas. De plus, il lui arrivait parfois de 
soutenir dans sa route deux ou trois com- . 
bats, tant contre des brigands, que pour 
défendre un prêtre qu'on insultait, une fille 
dont on menaçait l'honneur , ou bien le nom 
de Mathilde que quelque discourtois n'avait 
pas prononcé avec assez de vénération. « 

Telle était la vie du comte Ildebran. Dire 
qu'il ne rentrait pas quelquefois chez lui avec 
un peu d'humeur contre les lois sévères de 
la chevalerie , ce serait , je crois, exagérer la 
patience de ce bon paladin. 

Quand il n'arrivait pas blessé, ou du 
moins harassé de fatigue (car, surtout dans 
ce temps, on ne remportait pas de victoires 
sans qu'il en coûtât beaucoup), il montait 
avec dignité chez sa fille Izaure, s'informait 
si, pendant son absence, le comte Arthur, 
son voisin et son mortel ennemi , n'avait 
pas fait quelque tentative; si le château n'a- 
vait pas été attaqué par lui, son champ ra- 
vagé, l'honneur de sa fille menacé; en un 
mot, s'il n'était pas advenu de ces petits évé* 
uemens assez ordinaires alors. 
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Quaïid le comte était rassuré , il deman-^ • 
d«it à la matrone Urgelle, placée prèsd'i^ 
««w»e potiK yi M B ei^ à>»eiy 4êHpca6oD , âa fille 
faisait cks progrès dam les leçons qu'elle 
faèid eii i ^i ii ii É i n h an l iirtn i M ^ d i n t fiwi Mia nln n 
la nowwio^nnnanNHMBBr 9 sy^pwmmmbbb 
marmuratt quelquefois cliez .Mathilde^aoBr 
treJe aytftèoMIreÉii^érë d» mcmieAliA béiM^ 
teBtiioWèc lipreeVitiifMPèg de ialèrcC 
Ges principes lui semblaient un préservatif 
pour l'heoBcar^de^ >£taiyii!^'«|' le rassu»- 
raimit^dai»' liwsaMiMXftfi^é^èBta» iiée^ 
tées par ses affaires et son anu>ur. Lrgelle , 
MeGhop^air^diQcfca et sévère, 'i«àd«^4JUb'* 

a son élève quelques préceptes d'honneur 
et de vertu. Izaure baisaitjRespeetueusemeBt 
la «naiii de stm père ; lé eodaile ailbritôt* la 
quittait , disait le tour de ses reraparts , 
.plaçait SCS sentiiielles^.J3Ùaait lever le poaix* 
après utt& pwère^ g èié t A qa^ee^ 
tonnHl^aumônier , il allait faire un bon 
somme dans un fort mauvais lit , donnant 

ÉiÉii^ii^iOiÉrtrt. iMli ttear iiMiiltfaïAdejO^ 

1 1 II fi ( ' m% l' Ui^^âlle avait dit tout ce qui s'é- 
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* tait passë pendant l'absence du comte ^ du 
moins tout oe qu'elle stfût 3 nuôslaaureM 
C»clint-«llerieD?lifinit, avMitqiie de 

ser deviner au lecteur si elle ayait tout dit | 
parler de sod oaraotére ; car e?eftt JurteoMnt 
ce que Bons avons oublié. 

Izaure , à dix-huit ans , jolie comme un 
ange , était aussi douce que tendre, et si 
ingénne , que oelte qoaKté poimit totnrner 
pour ou contre elle , selon les événemens. 
Urgelle , pédante et sévère, connaissait tout, 
liors le oœilr humain : elle avait bien inspiré 
de la crainte à Izaure , mais pas du tout de 
confiance. Izaure ne craignait rien, et ris-* 
quût tout. J'ai dit que, dans ce temps , il 
eiistait des troubadours ; f ai dit qu ils. me- 
naient , comme les chevaliers , une vie er- 
rante et vagabonde , à la différence près , 
que les uns chantaioBl , et qiie les autre» se 
battaient j que les uns servaient les belles, 
que les intam sowb^ 1 ni \^ \ i mmim t mmi 
eret , et que , si les die vsiHiBM siCIjn| uaieflA'^ 
ciéreiidaicnt les chaleaux, les troubadqurs 

s'y mtmàmmmhttii j km m mà mmtm ^ wm 

gner , choyer , a^en alUiMftiKfêc dss àimik 
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apparens , des faveurs secrètes y tandis que 
Uê obevftliym. parteieni , le cœur ei le oerp* 
attonte de bleMures dont ik avuent peine 
à guérir* <ic Qr^ cUt le vieux livre que je 
» tfiuQMria,nn troubadour était venu dan» 
» le diâteau dlldebran : aeion l'usage , le 
)) comte l'avait reçu et logé , avait écouté 
» et peu entendu ses cbansons^ mais , par 
3» banid 9 laaure les mit toutes retenues» 
y> Toici uiie de celles qu'elle aimait le plus)). 

' &0MANCB. 

Preniière foû qu'amour vient en notre 4nM« 
, Amène en nous l'e»poir et le tourment . 
Faut-il ainirr ? faut-il craindre sa flamme ? 

* I>ésirrap|>elle,etTaûoa 1a défend. 

« ♦ 

* ' _ 

Ail! je le sens, dësir à l'avantage! 
' Si je me trompe , aime bien mon erreur. 
Cette raison, qu'on suu ([u iml on est sage , 
Viept de l'esprit, majji débir vient du c<sur. ^ 



Alve» la nnit , Tient eneor iioiiiVoflzir« 
* a^^T^lle-i-oii } A ! c'est t«n4w>* même. 
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Ce dernier vers surtout était sans cesse 
dans la pensée d'Iiaure ; il est yrai qne le 
troubadour l'avait prononcé avec cette ex- 
pression qui grave les <:hoses qu'elle veut 
peindre* Ce troubadour , quel était41 ? Noos 
le saurons. Pour le moment , contentons- 
nous d'apprendre qu'il se nomme Isvan , 
qu'il était jeune ^ beati , bien £iit| qu'il avait 
de ces yeux à longues paupières qui se bais» . 
saient , ou se levaient à propos , en cbanlaot. 
A tout cela » se joignait une voix tonobante, 
un cœur brûlant, cacbë sous les dehbiii les 
plus doux , les plus timides en un mot > il 
possédait tous les moyens de phare > que 
1 on regarde comme sûrs , ' dans téitt ks 
temps. Aussi , il avait plu à Izaure ; et ^ 
après un s^our qu'il avait prolongé au cbâf^ 
teau du comte en ïeigpmt iSé^tî^éii^ i 
il était parti emportant le cœur de lada* 
îaoiseile^ lui laissant dea'^souteiiiNl'H&la^ 
manéy des plif iiies ' ttHdi w 'tfitKÊs^' ne i*eA" 

sait , et des cban^sT que , tout bas , dlé ré- 
pétait nuijti|îi|mr^>i^ oel^w^ 
pl^ah^b^W^^ ''^'^ : ■ 
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Point ne craignes y goitille putourdk , 
Toiinnent d'aranur ; crojex ce qu'on voiu dit* 
Jamais ne fait de blea»ure mortelle , 
Sft iiuùnToiMUiease^ct M main toui ^uénu 



Si viàêttt , plus malin il p«ut être ; 
Peut voua donner , et toupnena , et déairt ; 
Yaat-il pM ninnistefèteiDent connattre 
Bialnî cédant f «ttoarmens, et plaiaira? 



D'ailkoit ùam tout ce que poancft finre , 
Ne pourrez pas défendre TObc coenr. 
Vaut mieux s'offrir , sans risquer sa colère* 
Pour oonfiance , il donna la bonheur. 



Depuis loog-tempB le comte et Urgelle 
.ne pensaient plus à bvan ; mais Izaure y 
pensait toujours : cela devait être , et d'ail- 
lenrs Toili comme le teodre troubadour s'y 
prit, ponr qu'on ne PoubKât pas. 

U savait bieu qu'Urgelle avait la vue très- 
basse; les aman^ |*emarquent tout. U lui 
^lut aisé d'attendre l'instant où le comte 
sortait et de le voir passer \ c'est ce ^u'ii 
fit un jour. Déguisé en paysan bien vieux, 
portant fn panier de beaux fruits sous son 
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bras , ayant une lettre cachée dans son sein y 
il entra dans le châtel , en l'absence d'ilde- 
bran ; tout se passe comme on le prévoit. 
Izaure reconnaît Isvan; Urgelle ne se doute 
de rien. Très-gourmande, elle dévore déjà 
des yeux ces beaux fruits qu'on apporte ex- 
près , parce que l'on connaît son goût. Elle 
n'était pas accoutumée à un pareil régal ; le 
comte avait tout au plus quelques cerisiers 
dans son clos. Et quel goûter ! Des poires 
superbes ! Urgelle ne voit que les fruits,; 

Izaure ne voit que la lettre Prennez , 

prennez y dit le faux paysan.... L'une prend 
une belle poire \ l'autre saisit le tendre bil- 
let. ... Que i^ous faut-il y mon pieux , dit 
Urgelle? Ce que pous voudrez , bonne da- 
rne. Ces fruits viennent dans mon jardin ; 
ils ne me coûtent rien : voilà mon panier. 

Quelques pièces de monnaie sortent de 
la bourse de la gouvernante , et un regard 
tendre , de dessous les paupières de la ti' 
*inide Izaure. Le vieillard s'éloigne à regret ; 
•mais tandis qu'Urgelle ouvre une grande ar- 
moire, sa tendre pupille fait semblant de 
^regarder à la fenêtre , et ne s'occupe que de 
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la lettre chérie. Cette lettre est lue, relue 
troi» fioby avant que la bonne ^ ses lunettes 
sur le nés, mt coAiptë et fini de recompter 
ses poires, quelle renferme enfin avec soin. 
11 ne s'agissait pas moins dans le billet que 
de la demande d'nn rendea*¥ona ! Que Pon 

juge de ce qui se passait dans la tétc et dans 
le cœur d'Izaure ! Son père , sa bonne , ne 
fidsaient qne loi répéter ces principes sévè-* 
res , d'après lesquels une belle ne pouvait 
permettre qu'au bout de plusieurs années 
On osât seolentet lui parier d'amour : et en 
quinze jours , elle en était au rendez-vous !... 
D'un autce côté, rien n'était plus dçple que 

à^^lim^'M^fÊm^: èM é «wft>» à»,hk 

▼ c r lueni» résistance de Mathilde^ venir, en 
la quittant, redire gravement à sa âlle les 
ipermons qu'il avait subb, qu'il aurait voulu 
donner au diaUe , et qu'il expliquait , tant 
bien que mal , àlzaure (car on a^ure qu'il 
parlait moins bien qu'ilnese battait). Qu'ar* 
rivait-il? Usure écoutait son père, et né 
croyait qu'Isvan. Cependant le rendez-vouâ 
l'effîcayait. Son amant lui avait donnë^T 
mojm de répondre ^^dUne vodiât oj|||B^ 



non , el u'osait divc oui : elle n'écrivit 

pas. Bien de» jours se passèrent ; Is?an ând 
désolait , sa jiiaitrçase soufirait. Le tendra 
troubadour veut encore écrire, comment 
faire ? Une ruse déjà employée ne vaut plus 
lien. Depuis quelque temps v il se pron^ 
naît autour du castel , ses pensées dans la 
téte , son cha^in dan^ le cœur , et i>a lettre 
à la main , ne voyant pas de moyens de la 

remettre Tont à coup, un grand brui^ 

frappe son oreille ; il se retourne , c'était 
Udebran qui se battait oontie des brigandb 

qu'il mettait en fuite Les vaincus 

fuyaient avec rapidité. Isvan s'a^vance j il. 
voit quf^.le comte, dans le désordre, de 
victoire , avait perdu et cherchait , sur le 
obamp de bataille , une lettre que Mathilde 
écrivait à Izaure , et dans laquelle elle lui 
donnait , avec un style plus éloquent que 
les phra!>es de son père , des le^on^ de mo- 
destie d<^ résistance et T^lipiM^ • 

Qa va trembler de Ptmpmdence dlsvan. Il 
n'ignore pas que le comte ne sait pas lire : 
lettre de Mathilde , qu'il tibave sous ses 
jH|u remmUe.aseea k la sienne. Il la ca- 



elle, donne son billet amoureux à Ildebran^ 
odui-ci, diarmé d'avoir retrouvé sa lettré , 
le remercie , il se souvient même de l'avoir 
vu f et lui propose venir passer eucora 
quelques jours dans sou château. .Le rôA 
troubadour s'y refuse , et s'éloigne inquiet , 
mais assez content de sa conduite. Le comte 
arrive auprès de safillè, fier dû coœhàtqu'il 
vient de soutenir , et charmé d'avoir une 
lettre de Mathildequi, pour cette fois, per* 
mettait au Ion chevalier de laisser reposer 
sa pénible éloquence. .* • 

ce Tenez, dit-il à sa £lle , en lui remet* 
. j» tantyjsâqs s'en douter , la lettre :dn trou- * 
» bftdonr; lisez avec attention : pénétrez- 
)-> vous des principes contenus dans cette 
» lettre , chériBsez là main qui^us^écrit, 
» ' ftites tout Ce qu'on vous recommande , 
» c'est votre père qui l'ordou ne.... » A ces 
mots , il la quitte., et va se dépouiller de 
son armure. Izaure , seule , ouvrant le billet- 
d'Isvan , tremble , et ne peut concevoir com- 
mentil a*ch<m son p^ pour son m usager. 
Jamais le style d'Isvan n'avait été aussi :tcn- 
drc ; jamais il n'avait donné de si boilnes 

I. . i4 
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raisons pour le rendez*vous du soir ; car 
c^éteii biec poor le aoîr même qu'il le de^ 
mandait ; et c^était le comte lui-même qui, 
en remettant la lettre à sa fille ^ lui avait dit : 
Làaez, chérisses la main qidpoua écrit, et 
faites tout ce que l'on vous recommande , 
c'est votre père qui l'ordonne.»,. £b bien I 
chose inooSe ! saiiB rien comprendra à lont 
cck , Imire ne se trompa point Une antre, 
à force d'adresse , en aurait manqué y mais 
fcanre est simple» ingénue; elle devine que, 
dans cette aventure y il n'y e que le rendes» 
vous d'important. 

- Irâ-t-elte ou non? Elle ira; elltt cadrera.- 
soigneusement le billet , ne fera pas une 

question à son père j et, s'il lui demande de 
lui lire la lettre, elle dira qu'elle l'a perdue ; 
tout cela fut fiiit eiaotement 

Cependant le moment approchait : c'était 
A neuf beures dlisoir (heure trèe-indue pour 
ce temps-b ) qu'heure devait attacher une 
échelle de corde au créneau d'une tourelle. 
Le cœur battait àla pauvre petite, en enten- 
dant sonner huit heures à la grosse cloche 
du 'château. Le comte était retiré, Urgelle 



LESFEMM£S» 52] L 

dormait, l'anmômer ronflait mieux encore, 
les sentinelles se promenaient , mais pas dans 
le coin tranquille que l'on avait choisi. Deux 
dogues aboyaient dans la cour intérieure , 
mais ne pouvaient pas monter sur le rem- 
part^ et du rempart , on montait chez Izaure, 
sans s'approcher d'eux. La lune était hnl- 
lante, la campagne silencieuse; neuf heures 
sonnent... Izaure, encore incertaine, était 
cependant déjà sur le rempart ; elle hésite , 
pose l'échelle , la retire ; l'appartement d'Il- 
debranest dans l'autre aile du château; mais 
pourtant elle croit toujours le voir, être vue, 
elle maudit l'astre qui peut la trahir. En- 
fin , tremblante , elle allait rentrer , laisser 
Isvan soupirer en vain aux pieds des tours. 
Tout à coup , la lune se couvre d'un nuage; 
la confiance renaît dans le cœur d'Izaure ; 
elle revient sur la pointe du pied , suspend 
l'échelle au créneau , s'enfuit , revient deux 
fois encore pour s'assurer que le nœud est 
solide, et respirant à peine , remonte chez 
elle rapidement , laisse la porte en tr'ouverte, 
se place vis-à-vis la lumière incertaine d'une 
faible lampe ; puis , involontairement, elle 

. i4. . 
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tombe à genoux , et lève les yeux et las 
mains au del. 

On devine que Pheureux troubadour 
était depuis long -temps sous la tourelle , 
comptant les minutes , les secondes. C'est 

ainsi qu'il chantait d'une voix douce et ti- 
mide, en s'adressant à la Nuit. 

&OMANCB A LA NUIT. 

Ah ! ai pouves rametter mcm aniiate , 
Voiler ses pM tv cette luillle tour , 
Pi ofonde Hiât, MTtt pour moilniUftnte , 
Bien plyi «acor que beau rajon du jour. 



PI us ne chantes y plaintive tooitercHe i 
Doax chants pourraient éveiller lee jaloiix : 
Devez chérir et prolégerma belle; 
Eftt douce , tendre , et ample oonooie voue. 



Pouvcz-vous pas, ruisseau, dans cette plaïue, 
Moins murnmrer , peur Je troubler plaisirs ? 
Ah! le voyez , moi-même , dans ma peine , 
Garde en mon sein moitié de mec soupira. 

Cependant l'heure avait sonné : il perdait 
l'espérance , lorsque soudain , à- la ftveur 
d'un reste de clarté qui perçait; encore à trttr 
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yers les nuages , il voit descendre Pëchelle... 
Son cœur bat de joie et d'ivresse ; il bénit 
Izaure et l'Amour. 11 s'approche de la inu- 
raîlle ; mais , hélas f que faire? qud parti 
prendre ? 11 avait mal calculé la hauteur des 
remparts^ l'échelle, trop courte, reste sus- 
pendue k un point quHl ne peut atteindre. 
Qu'on juge de son désespoir , de ses efforts 
impuissans ! .11 s'élance en yain , sans pou- 
voir approcher du premier échelon ; pas un- 
arbre voisin, pQint de fente dans les pier-- 
res. • . • Pour comble d'infortune , ce nuage 
un^instant&vorable, annonçait un orage af- 
freux. L'orage éclate ; il fond sur le château 
en un déluge de phiie ^ l'éclair sillonne le 
ciel ; la foudre ^nde ; elle résonne mjt 

loin Laissons Isvan dans cet embarras , 

Izaure en prières. Voyons ce que disait le 
comte. Réveillé <par le brmt du* tonnerre y. 
cii guerrier actif et prudent, il craml que 
le cQmt^ Baudouin , son voisin et son mor- 
tel ennemi, ne saisisse ce mom^t pour le 
surprendre ; il craint que ses sentinelles , 
Kittues de l'orage , ne restent dans leur gué- 
rite , et ne veillent moins k sa sûreté IL 
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se lève , s^arme , et marche k pas lenfs , pour 
£iire sa ronde. Hébs! il commeDce justement 
à Pendroit ou le peu de soldats quHI avait 
ne lui permettait pas de mettre de senti- 
nelles , et qui lui semblait le plus exposé 

Un éclair brille et lui montre l'échelle...... 11 

est au mome^it de crier aux armes; mais la 
forme de l'échelle , sa fragilité ^ annoncent 
mieux l'adresse d'an amant que Pandaoe 
d'un guerrier. Il se place dans iuMt embra- 
sure et attend en silence.... Bientôt il est 

éclairé sur ce qu'il craint; rien n'est impos- 
sible k Pamour. Isvan , malgré Porage , en 
peu d'instans , avait rassemblé de grosses 
pierres , les avait amoncelées ; et , fiivonsé 
de cet appui trop incertain gavait cependant 

atteint l'échelle 

Qu'on se représente , d'un c6té| cet amant 
si tendre , bouillant dHmpalience , suspendu 
dans les airs en feu sur cette faible corde 
que les vents écartaient des murs, et baian* 
^jnent sans cesse. 

Dé l'autre, Ildcbran frémissant de rage , 
la lance en main , l'attendant sur le rempart 
pour nmoKiier..*... 



u lij- i^u^ L.y Google 



XjBS F EMIMES. âl5 

La tremblante Izaune sent ses {(enoux flé- 
chir , et ne lui prêtant plus qu'un faible sou- 
tien ; la fureur du veot , l'orale et 4^ la 
£oudre redonUent encore son «fiW>L Isvan , 
plus rapide que Péclair qu'il brave , arrive 
près des créneaux , il s'éla^cje sur le rein<- 
part* lldebran, qu'il n'a pas vtt,>a |o frap- 
per Mais un mouvement secret arrête 

\e bras de ce père irjrité***** H veut voir jus*- 
qu'pifr cet insolent poussera laudace; il veut 

voir enfin si sa fîlle est complice Il suit 

Isvan jusqu'à la porte d'{zaure qui l'attend... 
C'est alors quHdd>raa se montre comme 
un dieu ten ible et vengeur. Izaure tombe 
sans connaissance. Isvan ne veut point se 
servir du glaive qt^il cacbaît sous l'habit de 
troubadour. Au lieu de se défendre , il le 
pose aui pieds du père de celle qu'il aime ; 
mais rien ne calme 1$ foreur d'Udebran*..** 
En ce moment , des cris effroyables retentis^ 
sent .sous les voûtes du château: la cloche 
sonne, la garde est sur pied r^A-ux ar- 
mes ! s'ëcrie-t-on de toutes parts , le château 
. est attaqué. — Le comte vole sur les reni« 
parts i Isvan le soit ; tous deux sont>a la téte 
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d'une poignée de soldats. Le combat cotH' 
mence ^ il devient terrible. Isvan , tou)Ourflr 
près du comte , &it des prodiges de Yslear ; 
deux fois il Itd sauve h yie. L'obscurité de la 
nuit, augmentée par l'orage, ne laisse pas 
mètaie voir rennemi contre lequel ou com- 
bat. Enfin , après deux heures de carnage , 
Isvan fait une heureuse sortie , coupe la re- 
traite aux ennemis y et décide la victoire. 
Les assailhns s'enfuient en désordre : le 
jeune amant les poursuit.... 11 rentre bien- 
tôt triomphait.... Mais quelle est sa peine^ 
et sa surprise , en arrivant , de reconnaitre 
dans le chef des ennemis qui venait de se 

rendre le comte Baudouin son père , 

contre lequel lui-même avait combattu! 
Dans les ténèbres , il n'avait pas reconnu sa 
bannière. 

• En effiity bvan était fils unique du comte 

Baudouin. Ne partageant pas sa haine con- 
tre lldebran , il ne concevait cependant au- 
cun espoir de s'unir à Izaure qu'il adorait , 
depuis l'instant qu'il Favait aperçue dans uo 
tournois. C'était pour vaincre tous les obs- 
tacles qu'il avait quitté son pére > et que j 
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dëgidflé en troubadour , il s'était introduit 

dans le château dlldebran. En vain on vou- 
drait p^dre ce qui se passa dans le cœur 
de ces trois guerriers, quand ils se recon- 
nurent : Baudouin , vaincu et prisonnier j 
Udebran vainqueur , mais par le bras même 
de celui qui déshonorât sa fille ; Isvan aux 
pieds de son père, honteux de sa victoire , 
et n'osant lever les yeux ni sur l'un ni sur 
l'autre. Enfin l'aimaUe , l'intéressante Izau- 
re vint, par ses larmes, terminer une scène 
si touchante, lldebran embrassa Baudouin , 
lui rendit sa liberté; le mariage disvan et 
d'izaure fut résolu entre les deux pères , et 
scella pour jamais le traité qui les réunit. 

L'orage était dissipé, l'aurore parut, et 
amena un jour serein pour éclairer le bon- 
heur des deux amans. L'aumônier les unit 
dans la chapelle d'Udebran , avec la pompe 
accoutumée. 

Urgelle^ surprise de tant d'événemens 
arrivés sans qu'elle s'en doutât y dit qu'elle 
ne répondrait pas dorénavant de la plus 
ingénue. 

Le comte fit supplier MatUlde d'hoBO- 
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rer cctle noce ilinstre de sa présence. Elle 
y vint , trouva que ce tendre romau avait 
marché trop rapidement pour les principes 
que l'on Tonlait mettre en &veur^ mais 
convieut cependant avec Udebran que les 
circonstances étaient impérieuses. ^Les vas* 
saux vinrent rendre hommage ans nouveaux 
époux ^ on dansa le soir , on soupa , on se 
coucha , et la chambre des mariés étant i|à 
dessus de celle du comte Udebran, il disait , 
en pensant au bonlicurdc sa fille , qu'il vou- 
drait bien queMathildefinît^daignâtchanger 
de système, et consentit enfin à. compter 
ses soius par jours , et non pas par années* 
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LES MAURES. 



Plus on lit , plus on doit remarquer , en 
comparant les différentes époques , que les 
femmes , pour briser leurs liens , eoojurmit 
communément sans avoir besoin de s'en- 
tendre , et marchent au même but » dans 
un instant bvcrable , fiar une conventim 
secrète , dont leurs intérêts seuls les aver- 
tissent. Ce n'est ni du bien, ni du mal que 
je prét^ds dire d'elles ; c'est la simple vé- 
rilé. Je suis loin de croire que, dans ce pLin 
suivi qui les porte à fuir l'esclavage ^ et qui 
leur &it désirer la domination j elles aient 
toujours été conduites par un butloual)le ; 
mais néanmoins ont-elles montré de réner- 
gie , et surtout une suite qui semble con- 
traire à leur naturel. Il faut, au reste , l^ur 
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rendre justice : soit par douceur , soit par 
&iUesse , parmi toutes les idées folles et 

cruelles qui ont gouverné les hommes , elles 
ne se sont point associées aux cruautés qui 
ont désolé la terre. Quclques-nnes en par* 

ticulier furent des monstres ; on ne se rap- 
pelle qu'avec horreur Frédégoude , Bru- 
nefaault ^ et quelques autres qui se sont 
couvertes d'opprobre • mais jamais les fem- 
mes ne se réunirent pour soutenir un sys- 
tème d'atrocités. En France j le régime de 
la terreur fut l'ouvraiic des hommes seuls. 
Les femmes n'y furent que victimes. Ro- 
bespierre ne trouva ni maîtresse , ni amie ; 
et c'est au bras courageux d'une femme (i) , 
que la France dut le bonheur de se voir 

délivrée de l'horrible Marat Les femmes 

en Asie , victimes sacrifiées par la religion 
de Mahomet , averties par leur instinct du 
danger qui les ménaçait ^ pouvaient poi- 
gnarder le Prophète , et le laissèrent vivre. 
Ainsi donc , à trois époques , le sexe entier 



(i) Gharlotu Corda j« 



Digitizcd by Google 



Xi£S FEMMES. d21 

parut et n^il. D'abord , pour soutenir la 
morale douce et pure de Jësua-Christ ^ peu - 
après, pour dicter le code pleiir d'honneur 
do la chevalerie ; eniiu , pour favoriser la 
renaissance des lettres en Europe. Avant ce 
dernier temps , où leur esprit et leurs lu- 
mières leur valurent en Italie une rëputa* 
tion méritée y elles joiièrent en Espagne 
un rôle trop éclatant pour le passer sous 
. silence. Leur influence chez les Maures est 
une des choses les plus remarquables dan# 
rinstoire de ce i^e. Peut - être jamais il 
n'exercera sa douce puissance d'une ma- 
nière plus brillante qu'à GrenadcLfis £enF- 
mes prouvèrent bien~ alors qu'elles peuvent 
régner sur nous , sans nous livrer à l'oubli 
de nos devoir^ , et qn'dles savent inspirer 
rbéro&me au sein même de la volupté. 

Après l'invasion de r£urope par les Bar- 
bares du Nord, les Maures , sujets des Car- 
thaginois , des Romains et des Grecs, et sou- 
mis depuis par les Arabes qui leur appor- 
tèrent la religion de Mahomet , l'islamisme 
et Famour de la gloire, s'emparèrent de 
l'Espagne , sous le caiife Valid premier. 11 
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fit partir d'Egypte Moussa Ben Nazar , gé» 
iiéral habile et vaillant , qui , aidé de Tarik , 
défit Rodrigue Fan 71a , prit Tolède , et 
acheva en peu de temps la conquête de 
rfispagne. 

On ignore si les Espagnok emprnnlèreDt 
leur galanterie des Maures , ou s'ils la don- 
nèrent à oes derniers. Qnoi qu'il en soit , 
PaimaMe coortcrine^des Maures de Grenade , 
leurs moeurs chevaleresques furent célèbres 
^ki le sont encore. Dans le même iostant, dit 
Florian , un Maure coupoUdes téies, qu'il 
attachait en triomphe à l'arçon de sa selle, 
écrwakdes lettres galantes etpasdonaiées 
à sa maittesse , prodiguait pour elle ses 
trésors ,saviej€ty couvert de la poussière 
et du sang des combtUs j donnai des fkes 
où brillaieni son goât, la magnificence , 
l'éclat et l'amour. 

Si les femmes étaient par les lois à peu 
prés esclaves chez les Maures , elles de«e^ 
liaient des divinités pour ce peuple à la fois 
despote , galant et passionné. On peut citer 
comme éiem^de-Pemperettr Abderame , qui 
fut amoui^eux toute sa vie d'une esclave 



nommée Ëcbéva. 11 fonda pour elle une 
ville y k deux lieues de Çordoue , lui donna 
le nom de sa mattresse*, et voulut même 
que la statue de la belle esclave fût placée 
sur la principale porte de cette ville cou- 
siiorée i l'Amour. 

INous ne pouvons donner le portrait 
d'Ëchéva 3 niais sans doute elle était belle^ 

Yoicî la peinture qijpn historien arabe , 
qui vivait à Grenade , nous a laissée des 
femmes ^a u res. Cest lui qui parle. , m 

a: Les Bfaufesqaes sont .tontes belles ; 
33 mais cette beauté , qui frappe d'abord , 
» re9oit ensuite son principal charme dç 
3», leur grâpe , de knr gentillesse. Leur taille 
» est au dessus de la moyenne ; et nulle part 
D on n'en voit de mieux prises 9 de plus 
» sveltes; leurs lon^ cheveux noirs des* 
a cendent jusqu'aux talons ; leurs dents 
9 blanches comme Taibâtre embellissent une 
3» boucha vermeille ^^quisourit toujours d'nn 
7è air caressant ^ le grand usage qu'elles font 
» des parf ums les plus e^Mjuis donne à leur 
n peau une fraîcheur, un^éolat que n'ont 
9 point les autres Musulmanes. Leur dé- 
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» marche, leur danse, tous leurs mouve* 
y> mens ODt une mollesse gracieuse , une 
y> nonehalanoe voluptueuse , qui Pempor- 
» tent encore sur tous leurs attraits. Leur 
9 conversation est vive ^ piquante , et leur 
9 esprit fin , pénétrant , s^prime sans 

cesse par des saillies et des mots heu- 
» reux 9. ^ 

Par ce portrait , ^ conçoit tout Pempire 
que les femmes Maures exerçaient , empire 
^enchanteur y à qui l'on dut cette courtoisie 
chevaleresque et cette élégance de mœurs, ^ 
qui laissent dans la pensée des souvenirs si 
brillans. 

Dan» ce pays tout semblait respirer le 

plaisir et l'amour. Les IVIaures , rechercliant 
toujours les sensations délicieuses , 'et rap-* 
portant tout k leur goût dominant , se ras» 
sembLiieiit , l'automne , dans des maisons de 
campagne charmantes ; ils y passaient les 
jours et les nuits au milieu des jeux, de la 
musique et de la danse. Que de moyens de 
séduction ! que d'occasions de plaire pour 
les £smmes! 11 est utile ici de remarquer la 
caractère de cette nation qu'elles domi- 
nèrent. 



* 

uèrent , et qui tenait à troi§ peuples dif- 
fëreus. 

Les Mîifares &îaaieiit peu de obs de la 

pudeur. En général les Orientaux sont peu 
sensibles à la modestie. Plus passiouoé^ 
qu'aimans , plus jaloux que délicats , des^ 
potes dans leurs désirs , ils ne savent atten- 
dre ni cacher des plaisirs qu'ils achètent ou 
qu'ils arrachent. Les Espagnols, au con- 
traire, portaient alors jusque dans leurs scii- 
tixnens une pompe romanesque , une gravité 
tendre^ que la .chaleur du dimat dectrisait 
souvent, mais que leur caractère amoureux 
modérait sans cesse. * 

L'eapiit d'indépendance i l'antique fiert^ 
an^e se rémarquaient jiussi dan$ la natioQ 
vaincue par eux. 

U résultait de ces troili caracl^res un 
ensemble que les femmes surent juger avec 
leur finesse ordinaire , et dont elles profit 
tèrent pour soumettre à des lois chevde- 
resques ces hommes, dont le mélange de 
la tetidresse espagnole , de l'élégance mau- 
resque et .de la fierté arabe , fit de vaiHans 
chevaliers et de loj'auï. auian*. ' - 

L i5 . 
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Je me garderai bieD d'entrer dam de trop 
longs détails sur les Maures. Je croirais 
insulter à la cendre de Florian ,si je ne ren- 
voyais pas mes lecteurs à son charmant 
ouvrage di) siège de Grrenade. Puis-je me 
flatter de donner une idée plus parfaite des 
mœurs de ce peuple, que cet écrivain ai- 
mable dont les Muses doivent long-temps 
porter le deuil? Mais le portrait de la reine 
Isabellci qui attaqua eUeméme et prit cette 
ville £imeuse , appartient en quelque sorte 
à mon ouvrage. Je vab l'emprunter de 
Gonzalve de Cordoue. 

à Isfibelle était petite , mais bien fiiite : 
» ses cheveux , plus que blonds , ses yeux 
y> noirs et pleins de feu , son teint un peu 
y> noir, mais olivâtre, ne l'empêchaient pas 
y) d'avoir un visage imposant et agréable. 
» Son caractère était noble , courageux , 
3» fier , héroïque. Douée d'une constance à 
» toute épreuve, elle savait poursuivre une 
}i> entreprise , et surtout lacliever )>• 

Telle était cette reine célèbre par tant 
de qualités. Ferdinand, son époux, attaqua 
Grenade le 9 mai légi 3 et Isabelle k prit 



le â janvier 149a. Ce siège dura neuf mois j 
et sa fia marqua celle de l'empire des Mau- 
res en Espagne , qui subsista sept cent qua- 
tre-vingt-deux ans , depuis la conquête de 
Moussa et de Tarik. Rien , je crois , ue ca- 
ractérise plus les moyens et lés ressources 
dont les femmes sont capables , que la con- 
duite d'Isabelle pendant le siëge de Gre* 
nade. 

Cette femme de génie, connaissant l'es- 
prit des Maures , calcula q[u'il fallait dans ce 
sié«^e unir la force des armes k tout Fëdat 
du iuxe, à tout le charme de la galanterie ^ 
frapper ce peuple mobile par des^ actions 
héroïques, et le tenter de se rendre, en lui 
présentant à la fois les formes élégantes qui 
devaient le séduire j et un appareil g^nt 
et militaire, fait pour le charmer. Ainsi , par 
un contraste pîcpiant, les danses délassaient 
des assauts , et les tournois des combats. Ce- 
pendant les Maures opposèrent une résis- 
tance opiniâtre et vigoureuse. £nûn, le feu 
ayant été mis une nuit aut tentes espagno- 
les, Isabelle, toujours ingénieuse dans ses 
calculs politiijuesy imagina de faire bâtir 

i5. 
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• * 

ime la plàce mémede son camp, pour 
prouver aux Musulnians que jamais le siégé 
ne serait levé. 

Florîan ne nous dit point les causes sé- 
crétés de Fincendie qui dévora te» tentes, 
d'Isabelle. Je l'ai découvert ^ et je vais le 
confier à mes lecteurs. • 
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Noinfette matiresque* 



belle Almanza) fille d'Abdaral, chef 
maure y et desocDdant d'une fitmille arabe» 
jadoraU Pédro , jeune Espagnol, sujet d'Isa- 
belle. Avant le siège de Grenade , Pedro 
trouvait le mo^jsa de voir avec mystère sa 
cbère Almanza, soit par des rendez-vous, 
clandestins ^ soit dans la ville même, où , dé- 
guisé, il parvenait às^troduire. Enfin le 
siëge fut résolu ; et , pour comble de malheur 
Pedro, servant dans les troupes de Ferdi- 
nand et d'Isabelle , se trouva dans l'a£&euse 
jiltematîve, ou de manquer à son devoir , 
ou d'aller attaquer la ville qui renfermait ce 
.qu'il avait de {rfus cher au monde. Dom 
.Alphonse , père de Pedro , était le pIus<moi- 
ijl ennemi des Maures , et surtout du père 



a5o liES FEMMES. 

d'AImanza ; celui-Hd, de son c6(é , détestait 
les Espagnols, abhorrait Alpbonse ,el an- 
rait mieux aimé voir périr sa fille , que de 
l'anir à Pedro. U était difficile do trouver 
deux amans plus à plaindre. L'espoir, qui 
seul soutient l'infortune , ne pouvait même 
porter la plus Êôble lueur dans leur âme: ils 
se croyaient au comble du malheur. Cepen- 
dant , à l'instant où l'on se prépara à assié- 
ger Grenade, leurs maux surpassèrent en- 
core leurs craintes. 

• La tendre et courageuse Almanz.a ayant 
reçu secrètement un billet de Pedro , lui ré- 
pondit par le même moyen. 

^^Imama à Pédro. 

A Grenade. 

<c Non 9 mon cher Pédro , ne suk point 
, le désespoir qui te guide. Le bonheur est 
» perdu, mais l'honneur nous reste. Qu'im- 
9» porte, si ton devoir et le mien sont placés 
» par le sort dans des intérêts opposés ! ils 
n'en sont pas moins un bien appartenant 
3»-a tous deux* Vois ces arbres majestueux 



Z«.»5 FEMMES. »3» 

> queJes vents déchaînés balancent sur les 

> monts qui nous entourent ; vois comme 
D ils résistent à leur fnmir. L'ouragan, peut 
» les briser , lès déraciner; rien ne peut les 
9 .&ire cbanger dephoe ; rien aussi, ne p^t 
3> détruire en nous et nos principes et nos 

pensées. INotre vie, notre liberté) tous cea 
3> Uens fragiles appartiennent aux événe* 
» mens et aux hommes. La dignité de notre? 

caractère, l'élévation de nos pensées , ne 
3» dépendent que de nous- seuk. Je détester 
» les Espagnols; j*adore mon cher Pedro 
y) tu dois détester les Maures et aimer à ja-^ 

mais Ujxk AlmaDasa^ mais fidèles^ à notre 
-» pays , à notre cause , ne faisons pas , pai»' 
» amour , un seul pas que notre délicatesso 
» puisse nous reprocher. Le caillou que je' 
y> pressesous mes pieds,etdont le fer de nos' 
y>. chevaux fait jaillir une ctiuceUe sans pou- 
3» Toir le briser f n'est pas plus dur que- 
' 3^ l'ftme immuable d'Abdaral y mon père. 
* » 11 a vu ma douleur : moi^ {ille des Arar 
3» bes du^ désert , )e te l'avoue en rougissant^ 
j> )'ai versé devant lui quelqueslarmes; mes 
» yeux n'ont pu les. reteim\ Eh Intiu I le;» 



3» siens sont restés secs. Us ont ëtîncelé de 
3» colère, lorsqae ton nom s'est échappé de 
» ma bouche. Certes , tu n'en peux douter^ 
3» cette âpre indiiiérence a révolté ma sen- 
iibilitë ; nam une admiration sëcrAti» mV 
)) forcé au silence. Lnilc-nioi. Sans oublier 
3» Tamour, obéis à ton devoir qui t'ordonne 
3» de me sacrifier; ne qnîtte point les éten- 
» dards d'Isabelle. Elle marche contre moi, 
30 suis fidèlement sa bannière. £vite^ respecte 
» mon père dans ka coinbata ; mais itemplia 
» ta fatale destinée. J'aime mieux te Toir 
3> vainqueur dans nos murs y j'aime mieux 
3» même te Toîr tomber toux pieds de ao» 
» remparts fumans, qu'abandonnant lâche- 
3D ment ta cause. Tu n'es que malheureux y 
9» né sois pas méprisaUe. Je sais qu'il est 
3» rarement de patience sans soutien, de 
a> courage sans espérance ; mais les triomr 
» plies dé la yertu appartiennent à des âmes 
5) comme les nôtres. Ta lettre se ressent trop 
7» de l'a iTaiblissement inséparable de tes pei- 
/3» lies. Plus de plaintes, Pédro ; elles sont 
y> inutiles et presque avilissantes. Que pré- 
7i tendons-nous? qu'es][>érons-nous par ces 



D murmures infructuent ? le sable du désert 
3» n pas entvaitié par les tourbillons qui 
^ Penlèvent? est-ce à nous , faibles atomes, 
J> k vouloir que les événemens nous soient 
» soumis ?Cédoïia et rdmplîssoDs nos desti- 
^ nées ; ton Almauza ne connaît point la 
» fisâbles&e et la molle volupté des Mau- 
s» Te8qaes.Fen(iiiies sans dignité, maitresses 
Ji sans élévation, connaissant l'orgueil, igno- 
» rant la gloire; le luxe , les fêtes, ont effîicé 
» en elles le caractère primitif deleurnalion. 
» Les Arabes, nos ancêtres, ont conquis les 
» Maures , et je tremble que les Espagnols, 
j> qmsemblentseréreiller d^on long 
» pisaement , ne viennent à leur tour les 
» chasser de Grenade , et leui: rendre les 
30 fers qu'ils ont si long-temps portés. Peu 
» d'entre nous ont conservé cette énergie , 
» cett^ antique fierté qui agrandifiseni l'âme 
» et portent aux bdles actions. 

» Ne crois pas , cher Pédro , que ton 
» Almanza t'aime moins en tenant ce lan- 
» gage. Mon amour pour toi est vif et pnr 

» comme la vertu qui me soutient. Quelle 
y> est donc cette manière d^aimer .si nou- 
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» velle , cette tendresse frivole qui occupe 
presque toutes mes compagaes ? £st-ca 
» là de l'amour? est-ce la ce sentiment pro- 
» fond , inaltérable ? Ce n'est qu'une ga- 
y> lanterie chevaleresque , qui n'a ui Taban- 
3» don , ni le dévouement des passions brûr 
» lantes de nos climats. Oui , les amans 
s> ne sont plus à Grenade que des berg.er& 
» galans ; les héros , que des guerriers de 
9 lice , qui , couverts de rubans , de chif^ 
2> fres , de devises semblent avec peine 
Touloir imiter l'amour près de leurs mai*> 
s> tresses , comme les combats illustres , 
ï> dans leurs joutes et leurs tournois. Pé" 
J> dro 9 ce n'/est point ainsi que l'on apprend 
» à vaincre ; ce n'est pas ainsi que l'on sait 
» aimer. 

3» A l'instant où je te demande ) - où 

» j'exige que tu sacrifies l'amour à ton de* 
» voir, je veux que ta pensée^ se portanjt 
» sur ton ■ Almanza , ne puisse pas même 
» atteindre , dans son enthousiasme, Kmage 
» des sacrifices dont elle est capable pour 
» toi. Adieu y toi, ma vie, mon booheur et 
n ma seule pensée. IXos destins sont écrite, 
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}» rien ne peut les changer. Plus d'espoir , 

y> cher Pedro : dévouement , courage , 

y> litë, la gloire et la mort : voilà ce (pi no us 

» reste d. 

On voit par cette lettre quelle étest l'é- 
lévation du caractère d'Almanza. Pedro la 
Connaissait trop bien , pour espérer de vain- 
cre sa résolution. 11 obéit, et marcha sousles 
inurs de Grenade. C'est au milieu de la nuit 
•et dans sa tente, que , dévoré de chagrin , et 
se livrant à son impuissant désespoir, il ré- 
pondit en ces mots à sa chère et trop cruelle 
Almanza. 

JPédrvâ Ahnanza* 

Dan» le camp d'InbeBe > tous Ict nran de Grenade. 

<c Sois contente , la plus belle et la plus 
. » barbare des femmes I Ta voix s'est £ût enr 
D tendre. Pédroa obéi , je suis sous les murs 
)) que tu iiabites. Toa amant lait aiguiser 
y> lui-même ces glaives meurtriers qui vont 
i> peut-être répandre le sang de ton père. Je 
» place devant tes remparts, clans cette pro- 
» fonde nuit, les foudres terribles qui vont 
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j> renverser ces euceiotes fermées pour moî^ 
» et fimyer un passage jusqu'à toià la fougue 
» de nos Espagnols, ivres de sang et de car- 
» nage : c'est à leur tête que dans Tobscu- 
I» rité je guiderai y sans le savoir y leurs Séro* 
9 oes bataillons jusque dans ta tranquille de- 

j> meure ! £h bieu ! Almanza es*tu COQ- 

3» tente deœ taU^u? Satis£iit-il ce que tu 
» appelles ton énergie , et qui n'est qu'une 
]> insensibilité coupable et cruelle ? .... Fa- 
31 taie mgëration d'un âme exaltée par l'a- 
3 mour de sondevoir ! voîU donc à quoi to 
» nous as conduits!... . Le malheur nous ac* 
» cable y les évenemens nous arrachent l'un 

» à l'autre Tout était réparé. Je quittai» 

» une armée que je déteste. Tu abandon- 
9 nais des murs qui. devaient t'étre odieux^ 
3» puisqu'ils nous séparent. Unie en seeret 
par les nœuds les plus saints, nous étion» 
» aouttradts à nos tyrans..,. £hi qui pour-* 
» rait nous retenir? Que nous font les que- 
» relies d'isabelie et des Maures ? Que suis- 
» \ty nu» , dans -son armée? Sioiple offi*« 
» cier à peine connu dans le nombre des 
» subalternes ^ dois-ie immoler mon bon- 
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» heur à ces débats politiques ? Toi-même, 
y> ilesfc vrai^ fiUed'andes die&de bnatÎQDi: 
» mais perdue dans la foule de tes compa- 
» gnes, dois-tu tout saciiâer à cette san^ 
glaDte lutte? Cette nuit, cette nuit iD/émey 

» par l issue secrète qui favorise noire cor» 
» respoudaDce, tu m'étais rendue; je serai» 
» du» tes bras. Cet astre de fa nuit,, qui 
y> D^eclairc que ma rage , guiderait nos pas 
incertains 9 et deviendrait pour nous le 
» -flambeau de Famour.... Vai jamais tune 
» m'aimas ! Jamais je ne te fus cher ! Répète 
' » bien que tu descends de ces Arabes du 
j» désert. Ils t'ont laissé tonte l'àpreté seu* 
» vage de leurs mœurs. Vante-toi bien de 
» ton courage. Ënorgueiilis^toi de ton in-» 
3» sensilnlité. Chaque projet que tu formes, 
» chaque mot que tu prononces m'arrache 
j> des larmes de sang. Déchire cent fois la 
» plaie profonde de mon coefnr. Mais trem* 
» ble ! tu ignores le projet qui me condui^; 
» sous tes murs. Lorsque dans le délire du 
» désespoir ma main t'annonce que je fo- 
» béis , que je viens porter la flamme et le 
fer )usque dans tes murs, tu ne le erois 
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» pas 9 tu ne penx le croire.... Tu sais qu^it 
» est des eflbrts surnaturels au dessus du 

» pouvoir humain Tremble, te dis-je. 

7> Je n^ëcoute plus que lesoonseib de la fuH 
» reur. Apprends que je déteste, que j*ai>^' 
jo Loire l'ordre alFreux que tu m'as donné. 
» Loin d'^uiser le fer dont je suis armë^ 
' 3» je le tords, lebrise; et dans mes tramportS) 
y) je suis prêt à ^déchirer la fatale banoière 
3> confiée à ma garde ^ et à laquelle ta vein: 
39 que je soisfidèle.... Fidèle ! je ne le suis 
» qu'au désespoir Almanza ! délire et 
s tourment de ma tie ! tu sauras de ^oi 
D le cœur est capable , quand il ne lui vi^slb 
» plus ni existence y ni avenir ». Cette let- 
tre parvint k Almanza , et porta le trouble 
dans son âme; elle était courageuse. Mlid^ 
autant ou a de force pour lutter contre un 
malbeur qu'on connaît ^ autant cette force 
s'afl^isse quand on ignore ce qu'on a à crain- 
dre. Le courage s'use dans l'incertitude , le 
combat seul le soutient. Ne sachant à quoi 
s'opposer , il tombe ; et le tonrvn^t de k 
pensée est le plus cruel de tous. < ' > ^ 
Heureusement pour Honneiv* de aon 
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86X6 j Almanza , dans ce moment , ne fut 

]>lus que tendre • et , faisant céder la rigueur 
de ses principes au malheur de son amant ^ 
elle lui écrivit encore pour lui arracher son 
secret , et le faire renonceir à des desseins 
qui ne pouvaient être que sinistres. Mais, 
hélas ! l'esclave qiii portait la lettre d'Al- 
manza fut découvert et massacré. Ce mes- 
sager fidèle , se voyant perdu , jeta dans les 
flots la lettre d'Almanza. L'onde ensevelit 
ce tendre mystère , et l'esclave périt avec le 
secret de sa maîtresse. — Cependant le siège 
s'avançait. Pédro ne recevant plus de non* 
Telles d'Almanza , tendrement indigné de 
cette coupable indifférence , à laquelle il 
croyait d'autant plus y qu'il s'eiagérait la 
rigidité des principes de sa maîtresse, s'obs- 
tina davantage à remplir le dessein qu'il 
avait formé. 11 disait sans cesse le tour de 
Penceinte de la ville ; il s'approchait même 
des fortifications , sans songer aux coups 
qui le menaçaient* Son but était de pénétrer 
dans la place y de découvrir l'issue &cîle j 
connue de l'esclave seul , qu'il ne voyait 
plus. Perdant tout espoir , il se décide k 



forcer le passage , préférant , s'il succombe ^ 
des' fers qu'il porterait dans Grenade , à k 
liberté dans le camp dlsabelle. 11 regarde 
comme une jouissance de passer le reste 
d'une mourante vie dans les cdchots de ses 
ennemis^ pourvu qu'il se rapproche de son 
.Almanza. Les occasions qu'il cherchait se 
présentèrent assez fréquèmment. Chaque 
jour, quelques partis maures fiosaient' des 
sorties , et venaient , à l'improviste , en- 
lever dans la campagpe des bestiaux et d^ 
vivres. Pédro , simple offider , ne donnant 
point d'ordre , ne pouvait commander un/& 
Attaque; mais il engage quelques jeun^ 
braves à tenter une entreprise hardie , 
pour acquérir de la gloire et mériter les 
J)ontés d'Isabelle. 11 n'a pas de peine à en- 
flammer le courage d^ ces jeunes guerriers 
espagnols. Un gros de cavalerie maure sort 
de la ville ; Pédro l'aperçoit ^ il avertit s«s 
camarades. Ces jeunes andacienx montent à 
cheval ^ ils ne sont que cinquante. Sans 
s'effrayer de leur faible nômbrey ils &ndent 
avec la rapidité de l'édair sur les Maures, 
qu'ils omettent d'abord en déroute^ mais re- 
venus 
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venus de leur premier trouble, Ils se rallient» 
Le combat s'engage. Cependant le jour bob- 
sant , les Maures craignent qu'on ne coupe 
leur, retraite; ils trouvent prudent de re^ 
gagner la ville. • • • • . Pëdro , se battant au 
premier rang des assaillans , animait ses 
compaguons par son impétuosité ^ mais il 
ne voàlaxt que la faite des Maures ^ et non' 
leur destruction. Dans chaque cavalier qu'il 
attaquait, d respectait les couleurs, et le 
souvenir de son Almansâ. Sans porter ancun 
coup, à peine parait-fl ceux dont on vou- 
lait l'accabler. 11 regardait comme un crime 
de verserunsai^ consacré àdë&ndrelaoausè 
de Pobfet de son amoor. Malgré le nombre* 
supérieur, ceux qui se retirent ont toujours 
un désavantage^ surtout contre desasaaillans 
aussi' hardis. Le jour ayant disparu', la re« 
traite des Maures devint une coùrse rapide. 
Us allèrent en désordre vers la porte de la' 
ville... Cétait le moment dénré dePédro. 0* 
presse les flancs de sou coursier, atteint bien- 
tôt le dernier grdnpe des ennemis; et mal-' 
gré les effortsdes Miaures, et les cris'des siens * 
qui, ne pouvant le joiadre^ l'appelaient iuu- • 
l 16 
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tilement y il entre dans Grenade avec les as* 
si^és. — Les Espa*|inols retournent triom- 
phaus au camp , emmenant quelques prison- 
niers, plaignant et regrettant Pedro , qu'ils 
croyaient victime de sa courageuse impru» 
dence. Mais lui , tristement heureux d'avoir 
exécute son projet , et de se trouver enfin 
dans la même enceinte qu'Almanza, remet 
son sabre au premier officier qui se présente, 
et ofire tranquillement ses mains aux fers de 
ses ennemis. 11 a plutôt l'air de demander des 
chaînes que de les attendre. Les Maures le 
conduisent à la prison dans un silence mêlé 
de respect, d'étonnement et d'admiration. 
Les flambeaux s'allument. Le bruit du com- 
bat se répand dans la ville ; on parle du 
jeune prisonnier qui montre tant de sang- 
froid et d'intrépidité. Chacun veut le voir. 
On se presse dans les rues ; les fenêtres se 
remplissent. Par hasard, Pédro passe devant 
la maison d'Almanza. Que devint cette 
amaiite infortunéelorsque, jetant un regard 
indifférent sur la place où la foule et le bruit 
s'augmentaient à chaque instant, elle recon- 
naît^ à la lueur des flambeaux y son amant 
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eochaioé !.••..•.- Sans être maîtresse de son 
promsar mouremèot, eUe jette on cri qui 
pépondjasqu'an fbod do cœur de Pëdro. Il 
lèTQ les yeux , rencontre les regards doi»» 
Ifnùreia d'Almania, et tombe sans mon* 
Temeoft dam les bras de cenx qui le oondui- 
soient à la tour. Peutan se peindre le dëses- 

imr d'AbnMUBfty son incertitQde, ses com- 
bats j tooles ses rësolulitHis formées et dé- 
truites au même instant? que n'a-t-eUe pas 
« eraindfe! Abdaral, son père, joint à sa 
baine contre ks -Espagnob tonte la férocité 
d'un caractère inflexible. Sans être assuré de 
la passion de sa fille pour Fédro , il en avut 
quelque sonpçon ; tiiè en était i&tmite , et 
l'effirayant silence de son père ne pouvait 
qn'accrol^ «es alarmes. Heoreusèinent Pé^ 
dre était p^oonnn dans la TÎlle. Abdàral 
ne l'avait jamais vu. Mais enfin ce Maure 
noient et barbare comiimédaît à la tour ^ U 
tîésif dans'cette afireuse prison que l'oii trat^ 
lie l'amant d'Almanza ! Un mot pouvait le 
découvrir. La mcnndre tmpraience lepeir- 
datt. Alaumaa n'avait point de ces passions 
cumaiune& qui , dans les grands malheurs ^ 

16. 
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De laissent au cœur que des larmes , qu'un 
découragement inutile. Profondément pé- 
nétrée de l'horreur de sa situation , elle en 
calculait l'étendue; mais son infatigable'' 
énergie lui laissait la force d'inventer des 
moyens, pour arracher son amant au danger' 
qui le menaçait. Sa tendresse l'emporte bien- 
tôt dans son cœur sur la prudence. Rien ne" 
l'arrête ; elle se couvre d'un voile , prend des'- 
habits qui la déguisent encore , sort par une^ 
porte inconnue , se rend à la tour avec une 
bourse pleine d'or. Elle gagne une sentinelle, ' 
arrive jusqu'à la porte du cachot de Dom 
Pédro... Cette porte s'ouvrait.... EUeallait le 
voir ; elle allait jouir de la funeste douceur 
d'être près de lui!.... Tout à coup un grand 

bruit se fait entendre. Elle se retourne 

c'est Abdaral , c'est son père lui-même qui 
s'avance à grands pas.... Que faire? elle ne*** 
peut échapper, il passera nécessairement 

auprès d'elle! Le cœur d'Almanza fré-^ 

mit mais sa prudence ne l'abandonne*^ 

pas Elle baisse son voile , s'appuie con- 
tre la muraille, dans Tattitude d'une femme 
qui répand des pleurs sur le sort de quel- 
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que prisonnier qui l'intéresse.... Heureuse- 
ment ce sombre passage n'était éclairé que 
par une faible lampe.... Abdaral , plein de 
l'idée qui le conduisait , passe auprès de sa 
fille sans la reconnaître , et marche vers la 
porte de la prison de Pedro qui s'ouvre à son 
ordre. Echappée à ce danger, on croira peut- 
être qu'elle en profite pour fuir un lieu si 
menaçant : mais c'est mal connaître le cœur 
et le courage d'Almanza. Plus occupée du 
péril de Pédro que du sien , elle cherche à 
deviner , à recueillir et les paroles de son 
père , et les moindres ordres qu'il donne, 
enfin, à pénétrer ce qui pouvait à cette heure 
le conduire à la prison. Déjà elle est tout 
près de la porte qui la sépare de Pédio; déjà 
le corps penché , l'oreille pressée contre les " 
verroux , elle écoute , elle entend ce dialo- 
gue inquiétant et rapide. — « Qui es- tu , 
malheureux Espagnol ? — Que t'importe ? ; 
Qui es-tu toi-même? — Le commandant 
de cette forteresse ; celui de qui dépend ta 
vie, et qui te l'arrachera , si ses soupçons 
se confirment. — Je ne crains ni toi , ni la 
mort — Si tu étais l'infâme Pédro 1 — Jo 
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serais plaint , estimé malheureuK ; je désire* 
ffiM la fin de um loanMOS. Tu le wtt 
nml ^ Peuft-éire. Jfo t'iytdMM 
core de me dire qui tu es. ^ Même dan» 
les fiers, jene recevrai point d'ditbe ée 4ot. 
^ TreraUe! Jet'âidéjètStque feM 
crains p^raonne. — Malheureux 1 tu périras! 

Ma tie elt en ton poimir ; ttuâ» «im 
secr«t est & voi , ««dû âme è Dieu , «MMi 
cœur à cdle que f adore ! — C'est lui , n'en 
doutons plna. Adieu! Tommwir eîliiA 
brave impunémeiil; Abdiirdl....... » A fws faa 

avait-il prononcé ces derniers mots , que sa 
fille, fréunMUt de b oniote d'être «perçue^ 

8^éhnglle aîr^ rafôdBtë Que Kiii ]\if^ éè 

Fàffreuse impression que cet adieu d'Abda-* 
lal fit s«r Pédroi Qmnl «'ët<ut Mhé^lluàiê 
pèrede «ëHe^iladore ! 11 hi io^titfi tifd 
pour se nommer, pour lui demander la inoit 
^ui r«tt^d,et trop kAtoeACOMoé^ma^giréa» 
U sè in^inpiee sur h wypëter 
le barbare ^ mais unsouvcoitr étouffe «a voii. 
êpi m«Mtwrseslè?f<n^ Udoil; ttiéiiie,eu 
èipirafit) rapeèterle tMHÈiêNâtÊnÊàfméff^, 
Peut«étre die aurait tout à oi^aiodre de ce 
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père implacable, s'il savait que Pedro a vou- 
lu mourir pour elle Cette idée l'arrête , 

calme son dilire. U retombe dans un acca- 
blement sileocieuK , et se résigne à 6on sort. 
u, Que faisait Almanza au fond de son ap* ' 
parlement? Ensevelie dans des réflexions 
•désespérantes, la tête appuyée, l'œil morne 
et fixé sur une lampe qui l'éclairait, elle 
entend le bruit de la garde de son père 
<ju'elle avait rapidement précédé. Elle craint 
ses soupçons ; elle craint qu'il n'entre chez 
elle, qu'il soit surpris de trouver ses yeux 
encore ouverts. Elle approche de son lit , 
non pour y retrouver un sommeil qui ne 
reviendra plus, mais pour mûrir le dessein 
liardi qu'elle n>éditait. Cette âme ardente et 
forte s'agrandit , s'exalte encore par l'horreur 
de sa situation : et seulement indécise sur les 
détails de son projet , elle se dispose à l'exé* 
cuter. Quelle fut donc sa résolution? Son 
père , presque sûr que Pedro est en sa puis- 
sance , n'a cependant pas acquis de certitude 
Sur ce point. Quelque féroce que soit Ab- 
daral, il ne voudra pas commettre un crime 
in utile 3 et même en sachant que Pédro est 
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son prisonnier , par quelle main le ferait-il 

égorger? Commandant à la tour, il ne peut 
rougir sa main du sang de son captif. Déjà 
Pedro, par sa noble résignation, a gagné 
l'estime des soldats, inspiré de l'intérêt à 
toute sa garde. Abdaral a pu le voir. D'ail- 
leurs, les Maures ont des mœurs plus che- 
valeresques que féroces. 11 trouverait diffici- 
lement un assassin. Almanza connaissait 
assez son père pour croire qu'il ferait tous 
ces calculs. En effet, roulant des projets de 
vengeance dans sa téte, il les adopUiit et les 
rejetait tour à tour. Almanza voit qu'elle 
n'a d'autre ressource pour sauver son amant 
que de le dénoncer. Elle s'y décide; elle sé- 
duit une femme appelée Mirza, qui lui était 
attachée depub son enfance; elle lui confie 
le secret de sa vie, la presse d'aller trouver 
son père Dès que Mirza fut devant Ab- 
daral, elle accusa Pédro sans hésiter, 
.i. a Oui, seigneur, s'écrie-t-elle ( en conti- 
» nuant un discours dont lecommencement 
» a peu d'intérêt), avec l'apparence de la 
» trahison envers ma maîtresse, le soin de 
» sagloire seule me conduit vers vous.^'est 
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» véritablement Pedro qui est ici dans les 
» fersj j'en ai des preuves certaines. Sans 
» l'aveu de ma maîtresse, il s'est introduit 
» dans la ville. J'ai su par un de vos cava- 
» liers, qui s'est trouvé dans le combat, 
» qu'à peine Pedro se défendait ; que son 
» seul dessein était de se faire prendre , 
» pour se raf>proclier de ce qu'il aime. Pen- 
)) dant la retraite de nos troupes, il est entré 
)) volontairement avec elles dans nos murs. 
» Rien ne prouve mieux ses coupables pro- 
» jets. Je respecte ma maîtresse ; je suis 
» loin de croire qu'elle les approuve; mais 
» notre sexe est faible. Si le malheur affreux 
» de Pedro la touchait, si... — Je t'entends, 
» Mirza , reprend vivement Abdaral , et le 
» service que tu me rends ne peut être trop 
» payé...;.. Reçois ces deux bourses d'or avec 
» ta liberté.... Mais ne borne pas là ton zèle 
» et tes soins. Il faut me défaire de Pédro , 
» de cet ennemi de mon pays, de ma reli- 
» gion, de cet audacieux qui veut perdre 
» ma fille , peut-être l'enlever, déshonorer 
y) le nom de mes ancêtres.... J'en frémis de 
5» rage. Trouve , parmi quelques esclaves , 
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)) UD homme dévoué, qui tranche les jours 

3) de cet insolent Espagnol. Quelque ré- 
» compense qu'il demande, je promets tout, 
» j'accorde tout. — Seigneur, répond Mirza, 
» ce serait remettre votre vengeance à de 
3) trop viles mains. La servitude éteint le 
» courage d'un esclave , et ne lui laisse au- 
D cundes moyens qui sont nécessaires dans 
» une entreprise de cette importance. Un 
» soldat seul peut la remplir. Apprenez que, 
» ne doutant point de votre résolution , 
D quand j'eus découvert ce que je vous 
» confie, je me suis assurée d'avance d'un 
» homme éprouvé , qui se chargera de rem- 
» plir vos ordres. C'est un transfuge aussi 
» brave qu'ambitieux. Il vous demandera 
y> de l'avancement, et point d'autre récom- 
» pense. Il déteste Pédro. Espagnol comme 
» lui , il en a reçu des traitemens injurieux ; 
» obligé de fuir l'armée d'Isabelle , il sert à 
» présent votre cause, et saisit avec ardeur 
» l'occasion de se venger. — Oh! la plus 
» parfaite des femmes par ton intelligence 
» et ton attachement, dit Abdaral; com- 
• 3> ment jamais reconnaître un pareil service ? 
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» — ' Seigneur , ma récompense est dans le 
» service même. — Amène -moi sur- le- 
)) champ ce transfuge. Je ne le puis en 
)) ce moment. Seigneur. 11 veut mettre à 
» sa démarche le plus grand mystère. Le 
)) jour commence à paraître; attendons 
» qu'il finisse. Ce soir, je le conduis ici par 
» une porte secrète. Il sera couvert de ses 
» armes ; vous lui donnerez vos instructions 
» et l'ordre nécessaire pour qu'il pénètre 
» dans la prison . La seule chose qu'il vous 
» demande est de ne point lever sa visière 
» devant vous. Je serai présente quand il 
» frappera sa victime en silence; quand vos 
jD intentions seront remplies , il consent à 
» s'offrira vos yeux. Je me retire: je serai 
» chez vous ce soir , quand la onzième heure 
» sonnera. Surtout soyez seul ! éloignez tout 
» témoin indiscret ». ... 
• La fidèle Mirza revint trouver sa maîtresse 
et lui conta la succès de sa délation officieuse. 
Mais c'était peu pour Almanza de tromper 
la fureur de son père; il fallait parvenir à 
vaincre la cruelle résolution de Pédro qui ne 
cherchait, ne voulait, n'attendait que la * 
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mort, surtout depuis l'instant où, certain 
que sa maîtresse le savait dans les prisons de 
Grenade,il n'avait pas entendu parler d'elle. 
Alnianza sentit bien que, n'ayant pas le 
temps de le vaincre, il fallait aussi le trom- 
per, pour sauver ses jours en dépit de lui- 
même. — Que la journée parut longue à la 
barbarie d'Abdaral, à la tendre sollicitude 
de sa fille ! et que les heures s'écoulaient 
lentement pour l'infortuné Pédro ! 11 atten- 
dait avec une douloureuse impatience l'effet 
des terribles adieux d'Abdaral; la vie deve- 
nait un fardeau trop pénible pour ce mal- 
heureux amant. 

Enfin, ce jour, si long pour tous, finit. 
Onze heures sonnèrent. Mirza sort par une 
petite porte du palais. A la faveur d'un es- 
calier inconnu, elle monte chez Abdaral , 
suivie d'un guerrier couvert de ses armes, 
la visière baissée, prêt à remplir les ordres 
sanguinaires du Maure vindicatif. . . Mais 
<juel est ce guerrier, cet instrument terrible 
de la vengeance d'un père? . . . — Le lecteur 
sait déjà que c'est l'héroïque, la sublime 
Almanza qui, sous le casque d'un soldat, 
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avec un silence morne ^ une contenance 
martiale, un maintien sinistre, garant de sa 
férocité, ose se*présenter à son père. Elle 
l'écoute sans proférer un mot, reçoit à ge- 
noux Tordre signé de pénétrer dans la pri- 
son de Pédro. Elle ne frémit pas; elle se re- 
lève; et, par un seul geste, en étendant la 
main sur sa longue et redoutable lance , 
promet d'obéir, et disparaît comme un 
éclair. . • . 

Quel bonheur pour Almanza ! elle tient 
dans ses mains la vie, la liberté de son amant! 
l'ordre enjoint au geôlier d'ouvrir la prison , 
et de laisser au guerrier, auquel il est con- 
fié , la liberté de disposer du prisonnier de 
laJtour. Les portes de la ville même doivent 
s*ouvrir à cet ordre , du côté du fort com- 
mandé par Abdaral. Ce Maure lui-même a 
pensé qu'il valait mieux se défaire de Pédro 
dans la campagne , que de le poignarder 
dans son cachot , où l'on ne pourrait dissi- 
muler sa mort. Almanza se voyait déjà hors 
de cette enceinte a£Preuse , ramenant son ' 
cher Pédro vers les postes avancés du camp 
d'Isabelle ; déjà même elle avait traversé la 
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ville avec une rapidité égale au sentiment 

qui l'agitait E^le entrait dans le fort , 

approchait de la tour. . . . lorsqu'un écuyer 
d'Abdaral la suit, Tatteint , et lui remet de 
sa part ce billet : « L'issue de l'entreprise 
» ne me laissera de tranquillité , que lorsque 
y> j'en aurai des nouvelles aussi sûres que 
» promptes. Je vous envoie donc Acorat 
» mon écuyer de confiance ; il sera témoin 
» de vos succès , et viendra sur-le-champ 
7) m'en rendre compte. Sa présence auprès 
» de vous me rassure encore plus. Si , par 
» des hasards imprévus , vous aviez besoin 
» de son soutien. . . . comptez sur lui. Son 
» cœur et son bras me sont dévoués et con- 
)) nus. Adieu : célérité et mystère ». 

Que devient Almanza ? Tout son plan 
était renversé. Cet Acorat était le plus férope 
des hommes ; elle le savait. Inaccessible à 
l'intérêt , à la crainte , à la pitié. ... il ne lui 
laissait nul espoir. D'ailleurs , elle ne pour- 
rait prononcer aucun mot , sans le danger 
M'être reconnue par lui. Quel |>arti va-t-ellc 
prendra ? Cette âme , infatigable dans sâ 
constance , se décide à l'instant. Accoutu- 
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Éife AUX trayaus guerriers y aux pënli, elle 
ne craint paint d'à Voir enfin recoure à la vio- 
lence » tt 08 moyéD devînt néoessaire poar 
achever sa courageuse «itreprise. Elle ^a>* 
chemine vers la tour , sans proQAïujec ua 

Elle présente sooMnrdre m eéRuuandant du 
poste y le pont se baisse. £Ue approche de 
b poite de prisosi j .w introduit Acoral 
avee elle«... La porte se referme sur eux..... 
Quel spectacle pour Alniai»$a 1 Pedro ^ con- 
cilié par b.&AjgvMi^ et fitue eo0eifih|»aff la 
doideur , était «usoreli daas un profond 
^maieii ^,j|a>pj|lf^r ^ la décomposition de 

de son &ne»TS ^ 
.<c Profitons de ce moment , dit le iaroa- 
che Aeorat.,. Votre projet était de l'égD^r 
» ger dans-la campagne ; peut-4tre il piour*- 
» rait nous échapper; son sommeil nous le 
» livre, fr^pooa. Je saorai cacher son eoift 
.» k tous les]reux ^ el le précipiterai mol* 
» même du haut du rocher sur lequel cette 
» toor^esl-aflsise ». A ces hmU» il £ûlt 
bâllar K&a em<at«rre. . • • Almânia fiNbnit , 
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retient son bras, feint d'eiiLeiidrc du bruit, 
lui Ssài signe d'écouter à la porte. Acorat y 
lins se méfier de son dessôn , se détourné. J. 
Almanza tire son poignard , et le lui plonge 
dàns.le cœur.... Acorat tombe baigné dans 
son SEDg, se relève , veut , d'une main ^ible, 
ressaisir son cimeterre ; mais en vain. Son 
âme courroucée s'enfuit avec son sang qui 
s'échappe à flots pressés. Pédro s'éveille^ il 
se voit entouré de sang , près d'un cttéÊwiB 
qui semble lutter encore c^tre la mort. 
Tout semble le. préparer au sort qu'on lui 
destine, lynn air noble et tranquille , et je^ 
tant un regard douloureux sur Aimanza , il 

s'offre à ses coups Aimanza ! combien il 

te fallut de force pour ne pas te découvrir , . 
pour ne pas te précipiter dans ses bras ! mais 
H .&llait sauver Pédro , rempfo4e <[iMle 
'devait a son devoir , à l'amour ; il fallait 
tromper son amant : elle connaissait l'iné- 
branlable parti qu'il avait pris de mourir, 

plutôt que de ne pas vivre pour elle 

A l'instant où Pédro croit que ce guerrier 
inconnu va - lui arracher une vie qu'il est 
Loin de voidoir défendre , il le voit baÎÉNr 

ses 



SCS armes devant lui , et d'une main trem- 
blante lui présenter un billet. Pedro l'ouvré 
avec précipitation ; et , à la ehrté mourante 
d'une lampe suspendue sur sa tête , il lit ces 
mots tracés de la main même d'Almanxa : 

« YousBemportek^Pëdro; yoa malheurs 
9» sont plus forts que les résolutions d'Al- 
» manza. Accotez nnevie qu'elle ?ous o^ 
D'fre, pour la loi conserver. Suives ce guer^ 
» rier fidèle. Il vous conduira hors de cette 
}> £itale enceinte. Guidea^levou»-ménievers 
3» vos^ tentes; Almanza ne ttrdera pas à s'y 
)) rendre près de vous ». II baise cent fois 
cet heureux billet., JLe<|Jace contre son stta 
brubnt daNÉèoonnninsMirfiiiiitiiiWlB^to 
dans les bras du guerrier généreux auquel il 
va devoir bien plu& que Ift^ vie ; mais il né 
trouve en lui qu'un accueil aussi froid que 
ses armes qu'il presse dans ses bras ;et le si- 
lence le plus profond répond seul à ses dis- 
cours impétueux. U ne peut oonoevoîr cette 
inexplicable conduite. Tout ce qu'il éprouve 
nelui paraît qu'un songe. Le guerrier lui fait 
signe de l'aider à enlever le oorps d'Acorat , 
qui esti leurs pieds. Ib le transportent sur 
L 17 
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une pe^ esplanade du cadiot , et le prëoi^ 
|ùteat dam L'abîme qui est aux pLeds de la 
tour. Le cor psen tombent^ et roulaatde 
dier» en roche») retenltepar son poidtetle 
bruit sourd de ses armes. Les voûtes de la 
fortereate répètent au loin te son . lu- 
gubre. 

Bientôt Almao^ re^|;pe l'eati ée du fort. 
Pédro la soit. Rien ne s'oppose k leur ner» 
che rafûde. Tons les gardes leur obéissent* 
Les lourdes portes tourueut sur leurs gouds 
. géoiissansy etlm^tMiKilettx amaas.un 
libre passage. 

L'aurore allait paraître lorsqu'ils franchis-' 
sent la dernière enceinte. Bientôt ik s'enibn- 
t^ent dans un petit bois qai séparait les 
j^lacis des premiers postes avancés de l'armée 
d'Isabelle. « O mou ami I mon libérateur 1 
3> s'éoria .Pédro; que ne dois- je pointa vo? 
» tre zèle , à votre intrépidité ! Après mon 
0 » adorable Almama , vous êtes tout pour 
» nKn;.«of. Mais quoil gsnkraMWus tour 
y> jours ce cruel silence ? Crai^uez-vous <jue 
» je ne reconnaisse mon Jbieniaitettr? Me 
» vous tefiwez plus i mn reconnsiiMsnea ». 



— Aîraanza ne répond que par un signe aux 
vivçs instances de Pédro... Déjà le camp 
déployait à fenrs yens; elfe • semblait de^ 
mander à son amant de quel côté il fallait di- 
riger leur route? (n A cent pas d'ici^dit 
» Pédro ) luro» tertre éloré, est lefmlo 
y) confié à ma garde. commande la re* 
» doute qui défend les premières approches 
» dn camp cpie voua distitigaea à la lueur d« 
yf cet fetnt prêts à s^étâudre ». A ces mots, 
Almanza s'arrête, examme avec une pro- 
fonde attention cette redoute que i>édro lui 
indique , cherche èi lîeti fiter datis sa mé-^ 
moire, et le lieu, et tout ce qui Tenviroune. 
£lie toutae triaietAent ses i^rds sur les 
remparts de Gfenade ^ pousse un |>rGpoiM} 
soupir 9 et veut se séparer de Pédro.^..... 11 
Farréle ateovifBfâté^ ^opposeà Son poetege; 
mais Almanaa persiste , et d'un geste impo- 
sant, lui défend de la suivre, ce Cruel ! s'é- 
» oriePédrO) que me fiât <»ette vie que fe 
» vous dois, si vous me priveis-de vous, d'Al- 
» manza pour qui seule j'ai pu consentir à 
» conserverie jour ?Mes]fem la cherchent 
39 eDm&..«,j4i^elle^e jedeoMmdeilrtous 



]^ les objets qui m'^tourent. Oh eilHBlle ? 

ïf Ce billet me promet... Où est-elle? Kér 
Si pondez !•••• » Alon» Almunga ^ d'oa gepl» 
epçore plus impérieux , désigne loeltoMi^ 
doute qii^il vient de lui montrer lui-même, 
0t semble lui ordonner d^yccMurb. Qll«^4oi|t 
il croire ? Peut-il espérerd'y trouver Alfiiaiir 
za ? Flottant , incertain , il ne sait qu'esr 
pérer , qi|ç résoudre. Jtfalgré lui y pe guer- 
rier inconnu hn enimpose. 11 1^ ydtdiUk 
gner , il veut le suivre ; un taouveaient se^ 
çret , involontiiire} le retieott SDii^^iLiti^ 
fâche à soD inoertitiidey et veut mardbsir 

. sur ses traces. Le guerrier avait déjà disparu; 
1^ Tépaisseur du bois , le dérobant h 9^1^ 

, garcisy lie lui iaissait nul e8jpk>iv )e rer 
trouver. Suivons Almanza qui retourna à 
Grenade^ ^vant. .que le ÎQur eût encore 
dissipé tOttiNk-^ les ônibreft-és li^^lHl»^ 
Après tant d'inquiétudes , de toùrmens et 
de périls 9 eUe^âv^ enfin cb^jû|)^||||p|^I# 
Mirza f |ktt^:^daî|. ^|b^vi]hiÉiliil 
(rent dans le palais^ Almanza se désarme. 
j^b^BI^]^ f|^Mx^^ elle parviept à 



Hnrza l'emporte avec Fëcharpe sanglante du 
Maure , et le cawfae couvrait les beaux 
traits d'Alraanza. Toutes deux ont pensé 
qu'il fallait que ces témoins muets fussent 
trouvés près du fi>rt y pour qu'Abdaral ne 
fît point de recherches sur les événemens 
de la nuit , et ne soupçonnât point Mir- 
i»de trahison. Avec autant d'intelfi-* 
gence que de promptitude , Mirza s'oc- 
cupe de ce soin. A peine elle était re- 
toamée chez sa maîtresse, ija» lee pre-* 
mières patrouilles sortant du fort aperçoi- 
vent, près de la porte ^ le fer brisé, le 
casque d'Almanza, fécbarpe d'Acorat,ét 
ks portent chez Abdaral.... Mais que fiiit 
en ce moment sa trop malheureuse fille? 
Placée, a la fenêtre d'un donjon âevéqui 
tenait à son appartement, et qui domi* 
naît les remparts , elle attendait que les 
premiers feux du jour éclairassent le ûMOp 
d'Isabelle , pour retrouver dans la cam-^ 
pagne le lieu marqué par leur doulou* 
reuse séparatiott , la redoute où comman-* 
daît Pédro, où , dans ce momient même , 
Pédro jcrpit la voir à chaque instant, en 
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relisant sans çeês» le billet qui lui don- 
nait une trop doooe ^ipéninee, Gnnine 
elle se reproohe de» Pavoir troeopé ! Cefil 
la première fois qu'un mensonge a pu fior- 
tîr de la penaée at de la plume d'AlfDanM* 
Vsàs ^mbien elle est exeusable , même 
aux yeux de son amant! 

Déjà Taiirorea dcu4 1^ colmix; dë^à le 
solâl, a?ec ëdat et maîesté^ at déploie 
sur i'horizop ; sa. iuri^ière brillante s'étend 
par di^rés^cit se réfiand eu lob» Lea jtm 
f Almanza ehercbent , depuât k ekrté 
naissante , ce lieu si cher à son cœur , et 
fai ae fî«ppe f^H encpre ses regarda. £a< 
Sd y tout kl camp dIsabeBe se dérdoppe 
k ses yeux. La blanclieur des tentes , le 
}eu des cQiUeuia des banderoles qw les 
dominent 9 ks ëiiaoelkabnOaiifees qmsoiH 
teot des armes en faisceaux, frappées par 
les rayons di% «okil i tont cet ensemble 
éblouissant fttigue Aknaza y sens lui laissée 
rien distinguer. Mais bientôt sa tendresse 
l'ëçlaire. £lle reconnaît d'abord le boia qui 
sépare k eamp de k ville. Ce premier 
point la guide 3 son œil avide siût presquf 



les traces qu'eUe a parcoames.... Enfin lai 
redoute ak eommiade Pëdra ^cSre entiè^ 

rement à sa vue O triste et cruelle 

joaissance j qHeik'igiiore-t-eile plutôt ce lieu 
Sàtal, Qik tant 4%omai««e prépmatcon^ 
tre elle ! Abîmée dras sés rëfiexions, dé^ 
«espérée du pséieal, n'attendaitl rien de l'a- 
Temr , rcptiMnt ses irîsleS'yettx d'an speo- 
tade qaî k d4eiHre au tieu-de^ socdager... 
Tout à coup ua grand bruit se fait entendre: 
son père et plusieurs die& des Maures mon* 
lent à o« donjon , oàh soillude étak h seule 
jouissance d' Aimanta. Elle veut sortir* 
« Reste-y nn âlfe , kû dit AUaral: nm» 
n TSDons en C9i lieu, qui donine k camp 
» d'Isabelle , pour y comlnner un plan dVt- 

taqne. Ce u'cst .pa» devant toi que nous 
3» devons cmoidM décrier de nos des* 
n seina n* 

Aimansa reste. Peut-elk s'informer avec 
tropd'eiaetttnde des projet» orueb que l'on 
forme, et qui doivent intéresser si vivement 
son eosur ? Pendant que les che& confè- 
rent eMuAk^ Mirxa dit à voix basse à sa 
maîtresse^ qu'AbJaral l'a fait appeler pour 
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l'interroger \ qu'elle a affecté une ignoraucâ 
entière des évéaeineitt; que^ foiiem de lar 
perte de son ëcujer ^ il n'a cependant fM» 
osé faire trop de perquisitions sur le sort 
du transfuge inconnu ; maia que l'incerti* 
tnde de la vie ou de k sort de Pédio le 

trouble, le tourmente. Mirza parlait eocore, 
lorsqii'Alma nza ) distrail6,par la voix de son 
père, entendit dirtînotement oes cnuDeft 

paroles qu'il adressait à l'uu des cheis de 
l'armée. 

a Oui, oMm dieret hnve Alaoutr, pnia- 

3f> que l'expédition vous est confiée ^ nous 
TU ^mmes assurés de son succès. A la dou- 
30 âème beure de la nuit, grâee à la Xx^àr- 
son d'un soldat espagnol , cette première^ 
;o redoute qui frappe vos yeux sera détruite. 
» Ge soldat, aidé de quekpiea antres, a. 
j> erensë sons oe lieu an réduit étroitquiUa 
» ont rempli de soufre , de bitume , de 
» matîèfes inflaounahks. L'eiplosion sera 
3» votre signaL Vos troupes rëpndnes en 
» silence autour du camp, et surtout dans 
» lebcnsque vousapereem, fiiiidront,le§ 
» , flambeamà lamaio, sur lecjunprfinifflwii. 
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et , proEtant cLu. trouble Qcc$iâioDaë par 
j» cét événettieDt , rédoiront bientôt en 
» cendres ce repaire, d'où les Ëspagnob 
» veulent nous dicter des lois. C'est moi-. 
» même qui, par imSmqiiei'aliaiiievai sur 

le rempart , avertirai le soldat espagnol 
» d'entlammer la mèche fatale à l'heure cqq* 
» venue. Il aura toujours l'œil û%é sur nos 
» murs.Troîs secondes s'écouleront à pdne 
» entre le moment où je ferai paraître cefa- 
» nal^ et celui de l'explosion si fiivorableà 
3» nos desseins i^. 

Quel fut le désespoir d'Almanza en en- 
tmdant cet horrible pn^J La nklonld 
qu'Abdanl menaçait ëCait {nstement cdie 
où commandait Pedro. Sa perte semblait 
inévitable. iSulie ressource, nnl moyen pour 
préserver son amànt deoet affirenx danger. . 
Doit-elle trahir le secret de son père, celui 
de l'état ? C'est peut-être le salut deGrenftd^ 
de i'ttrmée entière.^.. Doit-elle laisser périr j 
d'une manière aussi cruelle, celui pour le- 
quel elle donnerait nûUe fois sa vie, tandis 
qa'nn senl mot peut le sanver? Que dé 
doutes tumultueux s'élèvent à la fois dan$ 
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son cœur! ses yeux se trcMiblent, ses idées 
se confofideni* C'est b prenîère fois qa» ce 
eourage insltérable semUe rester saos 
énergie. 

' ApeiiieÀbdaffiletles<dM&ae fiirait4b 

retirés , qu'Almaoca , éperdue de désespoir , 
inondée de larmes brûlantes , se jeUe dans 
les bras deMir». Ce lot là que FanMMir r»» 
prit totts ses droits sur elle, et que l'on y/ii 
cette femme si courageuse n'être piusqu'u^e 
ânmnle é^rée^ ae pvemnit d« consdl» ^imi 
de sa fureur et du désordre de ses seas* 

Quelle affreuse journée s'écoula î Une 
beove était trop bagne pear est él^t ii ois at i 
il fiiUaît en passer tant et -de si tru e lie s ! 
Vingt fois Almanza rappdie sa fidèle conli'- 
éenle; vingt fois ettekn ce m nMmd e de^ e'é^ 
loigner. MiHe projets sont leraiéset détruite. 
Enfin, ce jour terrible finit. Les voiles de la 
unit BeoftUent s'épaSasirpcnnr coavrir ks pro- 
îetsdesT Bfiaui es>ils sont déîà smtis' en silenee 
marchant sans bruit danf»les ténèbres, etdi^ 
rigés^par des guides sârs* Us remplissent 2e 
bois qui sépare le eamp des glacis^ rampant 
à travers les épaisses^ broussailles, <|uel(jue&- 



uns sont déjà piè^ des premieis postes des 
Etf^gaok y et prëpar ës^i aerelever'auiignal^ 
ils brûlent dtfcmdre éàt lessoldatsdlsabeUe. 
Le calme le plus parfait règne dans le camp^ 
tout parait <«iMiveb àaa$ un profiNid som- 
œeil. Le seul Pédr» ^veUle.II ne pent ocmoe- 
voir comment Almanza la trompé, même 
pour lui eoïiaervtrh. tie* Oii pentreUe éti«? 
Quel est oe guerrier qui lui « rendu un n 
éclatant service?. Mil le idées confuses se suc- 
oèdetfidana son etprit. U a paaié la jouhiée 
dang un tronUeimpoisibfe à peindre; k nuift 
est venue ajouter à l'horreur de sa situation. 
Loin de jouir de FempraaBnmt, de la joie de 
tous «ea CMnandaa en k vevoyant, il s'eal 
promptemciit arraché àlcurscmbrassemens, 
pour d'enfermer dans sa tente , et réiléchir 
k MB malfaeuil»^..!! sott malgré ks ombrât 
de la nuit , s'égare au loin , s'éloigne et ba- 
lance s'il nua pas lui-même se jeter encore 
danalesmaîna da.MsenMnit%.Ui^BppsoeIie^ 
involontairement de ce bois, on ses yeux 
ont vu fuir son libérateur. Enfin , accablé de 
fa t ig o ea et de douleur, il tombe aux pîeda 
^un vieux cbéne, et reste abîmé sous le 
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poids de ses • peines et de ses réfle^iotis. 
. Que faisait cependant Almanza? Frappée 
du plus noir pressentiment, sentant que ; 
bientôt elle va remplir sa funeste destinée , 
elle reprend à la bate les armes qu'elle avait 
quittées, attend que son père soit occupé 
loin d'elle de l'alFreusc expédition qui se pré^ 
pare; alors embrassant sa obère Mirza pour 
la dernière fois , elle s'écbappe , se dérobant 
à ses instances, à ses larmes. Au moment où 
les soldats passent silencieusement sons les 
herses levées au dessus du pont-levis , elle 
se mêle à leurnombre; et, dans l'obscurité, 
sort de leurs rangs quand ils ont pénétré dans 
le même bois, oii la veille elle avait eu le 
courage de s'arracber des bras de Pédro. 

Les soldats espagnols et ceux de l'armée 
maure, répandus dans les routes tortueuses 
de ce bois, tout était également à craindre 
pour elle. Elle marche, court à l'aventure.... 
tout à coup ses pieds heurtent une lance 
appuyée contre un arbre. Elle veut la saisir : 
une main la retient violemment... ; un fer 
brille.... Almanza pouvait-elle deviner que 
c'était le redoutable cimeterre de Pédro!.... 
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Elle se met en défense: le plus- affreux com- 
bat ^'engage; se cbercliant, se perdant, se 
retrou^ht aussitôt^ les dem combattaps 
tembleikt également désirer ée donner la 
, mort^ et peu s inquiéter de la recevoir.,..,. 
TSs se Joignait enfin 3 ils s'attaquent, ils se re* 
poussent, à la feible clarté delà lune. Pédro, 
reconnaissant le panache ennemi y redouble 
d'efforts, il va remportier une hornUe vio* 
toire......; mais dans leur plus vif acharne* 

ment, le bruit de ce combat ayant porté l'a- 
larme dans un poste voisin , 3s entendent 
lès soldats s'approcher en tumulte. Almansa • 
craignant d'être entourée, forcée de sereu- 
dre, reconnue enfin y die sacrifié sa vie , 
mais Vent sauver sa gloire. Elle échappe k 
son adversaire , qui la poursuit, la cherche 
en vaiii, et la perd dans l'obscurité.... Ër- 

rant au hasard, elle essaie dé. dèviner le 
chemin qui la conduirait à la tente de Pedro. 
Dan$ cette route incertaine, quelles pensées 
orudks viennent FacoablérI... L'heure &r 
talc approche; arrivcra-t-elle à temps pour 
sauver sou amant? Ëile hésite, elle craint que 
ks 'pas qu'elle va faire ne McMgnctnt de cet 
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objet si cher. O niallieureuse ! elle ignore 
qu'elle le fuit, en voulant le rejoindre j que 
c'est à lui qu'elle clierchait à l'instant à percer 
le sein, et que ce sont peut-être les moraens 
perdus à ce cruel combat quivontlui coûter 
la vie. Invoquant le ciel et l'amour, ellesuit 
enfin la route que son instinct et ses souve- 
nirs lui tracent; tantôt elle précipite se6 j>as , 
tantôt elleles ralentit. Tout à coup elle croit 
s'apercevoir qu'elle s'égare : ses craintes, son 
trouble, son désespoir sont au comble; elle 
n'ose écouter ; elle craint d'entendre sonner 
cette heure cruelle ^ que la proximité de la vil- 
le porterait jusqu'à son oreille; enfin, l'hor- 
reur de sa position est impossible à peindre. 
Pendant que son âme est déchirée par la lutte 
de l'espoir et delà crainte, celle ddPédro n'est 
j)as moins malheureuse. Furieux de vt)ir son 
ennemi lui échapper , il le poursuit long- 
temps; enfin, l'idée de son devoir l'arrête. Il 
calcule que son poste peut être attaqué , puis* 
qu'il a trouvé un adversaire aussi près du 
camp. Il frémit de ne pas arriver assez à temps 
pour le défendre, et retourne à sa flitale redou- 
te avdc rapidité. Hélas ! le sort barbare con- - 
duit sans obstacle la victime vers le danger 
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qiù l'attend, et retieotles pasde celle qui veot 
Peo àrr»aher. Enfin , après une oourse lon-^ 
gue etpépiUe, un hasard heureux conduit 
ALnanzai près des tentes de Pédro : l'épais-s 
seur et la profondeur du bois avaient seuls 

rendus ses pas mcertains ; les feux da 

camp Péclairent. Elle s'approdie : onl'arrête 
i la première encdnte par un signal de paix : 
elle indique que ses projets u'oiïtriea d'hos» 
lile. Elle veut parler à Pédro*. i...: on court 
l'avertir ; niab on la retient toujours 4 la téta 
des postes avancés. Ah! combien ces délais 
nécessaires la font souffrir , l'agitent, la déchii 
rent! Son cœur lut dit qu'il loireste a pme 
un moment pour sauver Pédro. Cette idée 
l'entraîne^ elle s'ëchaqppe des mains qui la re- 
tiennent , fimBchit les retranchemens en s'é» 
criant: Fuyez tous, malheureux,fiiy€z ! l'enfer 
est sous vos pas» Pédro ne peut l'eoiiendre- 
encore..,£lle court se précipiter danssa tenté» 
jette son casque , veut parler , et n'en a pas la 
forçe^ <^le tombe sans connaissance. Déjà son. 
amantestè se^ pieds» la prepsecontre sons^n » 
ne sent que son bonheur !... Mais le moment 

^ approche ; le transfuge espagnol ^ piÉs de. 

la o^èche disposée dans.un lieacaehé, eltend 
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en silence, une torche à la main, le funeste 
signal. L'heure sonne j lefànal s allume j c'est 
le flambeau delà mort. Il frappe les premiers 
regards d'Almanza , qui revient à la vie... ; 
elle voit qu'à peine un instant lui reste. 
Viens, dit7elle, en s'enlaçant autour du corps 

de Pedro il n'est plus d'espoir! reçois 

Famé de ton amante... Aces mots, elle colle 
ses lèvres brûlantes sur les siennes... Surpris, 
enivré, il répond à ses transports par des 
baisers de flamme j mais le cordon enflammé 
se communique au bitume souterrain ; une 
eff*royable explosion déchire la terre , enlève 
la redoute en éclats; les deux amans, pres- 
sés dans les bras l'un de l'autre, s'anéantis- 
sent dans ces afl'reux débris, et leurs âmes 
confondues s'échappent à la fois. 
,1 Au même instant, les soldats maures fon- 
dent sur le camp espagnol; et , profitant du 
désordre que la terreur y répand, armés de 
feux, ils embrasentle camp en mille endroits. 
La flamme s'étend et dévore tout; une sinis- 
tre clarté chasse les ombres de la nuit , et 
semble vouloir éclairer à la fois le désespoir 
^. des Espagnols , la vengeance des Maures et 
le courage d'Almanza. les 
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LES FEMMES 

^Associées à la Chevalerie et aux actions 

guerrières. 



CiE n'était pas assez pour les femmes d^a-* 
voir ëtabK ce beau système , cette alliance 

brillante de gloire , d'amour et de loyauté. 
S'enivrant , en quelque sorte , elles-mêmes 
de Pentfaotisîasme qu'elles avaient voulu ré- 
pandre dans tous les esprits , elles finirent 
pàr s'assocfer aux travaux, aux périls qu'el- 
les 'frisaient braver pour elles à tant de 
chevaliers. Pendant quatre cenls ans, l'Eu- 
rope ret^tit tour à tour des*&its d'armes des 
héros , et de ceux des femmes illustrées par 
leur bravoure et l'éclat de leurs actions mi- 
litaires. Ce fut surtout aux quinziclbe et 
seizième siècles , époque de IHnvasion des 
Turcs dans la Hongrie , les îles de l'Archi- 



pel et de la Méditerranée , qu'elles se dis- 
tinguèrent le {dus. 

Cette horreur pour les Mahométans , 
pour Pesdavage auquel âs soumettaient les 
femmes, contribua surtout à ëchauâèr leurs 
âmes y susceptibles de tous les genres d'élé^ 
vation et de grandeur. Les idées de religion 
vinrent encore augmenter 1^ zèle héroïque 
qui les enflammait ; et ce fat ce mélange de 
pensées saintes , amoureuses et chevaleres- 
ques qui produisit tant de femmes célèbres, 
tant de £âts que Thistoire a conservés à la 
postérité. 

On a remarqué que les deux sexes s'ob- 
servent et s'imitent tour à tour. Communé- 
ment ^t un auteur moderne (i) ^ihêê êui' 

vent de loin y ils s'étèçent , se corrompent , 
se réforment ou s'cLmoUiêsent ensenMe. 

On croirait , en effet , (jue , nés pour plai* 
re , tous deux s'étudient , cherchent à se 
deviner , à se mériter ; mais l'imitation se- 
crète et involontaire étant toujours la base 
de It^urs pensées., ils s'élèvent eu s'admi- 

(i) Tbomas. 



t^nt 9 comme ils s'ayîKsMiit en se mépri- 
sant. Forcés (le vivre ensemble saijs pou- 
voir se passer À'iin de Fautre , sans cesse 
«tUrés et réunis par tin sentiment îrrésisCip 
Lie 9 après s^ctre blàaiés , ils s ctourdisscot 
enr ce qui les choque , s^accouttiment aux 
"wces qui les frappent , et finissent même 
par aimer encore ceux auxquels leur lai- 
Um» 1«9 awooie. à rayantag. de la 
nature humaine, cette imitation constante 
a peut-être une marche plus ra[ùclo clans le 
bien\ue dans le mal, surtout en fikit d'hé^ 
roisme et de grandeur d'âme. Ces idées étant 
d'une natuie susceptible d inspirer Teothou- 
«iasttie en enOammant , elles se eommnni» 
quent et se propagent. C'est fMur explosion 
quelles entraînent 5 tandis que Imlluence 
du vice est sourde et plus lente. 

Les femmes, ayant long-temps eiceilé le 
courage , voulurent donc aussi iïnnter à 
leur tour. Tant que la dievaierie ne- fui 
qu'une image brillante de la guerre , tant 
que les tournois seuls occupèrent la vail- 
lance en oSirant l'illusion du danger , les 
famraes , satisfaites d'avoir fait de l'Eu- 

i8. 
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rope une lice immense , où l'adresse et la 
courtoisie, la valeur et la force cbercliaient 
une palme plus éclatante que durable ; W 
femmes, dis-jc , se contentèrent d'être le but 

* et la récompense de ces légers travaux. Leurs 

• . chiffres et leurs rubans étaient les seules 

choses qu'elles offrissent à leurs amans pour 
s'unir à leur gloire. Mais lorsque les cir- 
constances devinrent solennelles , lorsque 
les grands mouvemens des états, les inté- 
rêts des nations , les ressorts puissans de la 
religion et de la politique amenèrent des 

-guerres importantes , les femmes sentirent 
un besoin secret de prendre une part active 

. À ces chocs dangereux ; l'honneur et la re- 
ligion animèrent leur courage. On les vit 

• quitter leur paisible asile pour le tumulte 
des camps , supporter sous les tentes toutes 
les fatigues des armes , oublier leur fai- 
blesse et leur timidité naturelles , sans s'é- 
carter jamais de cette pudeur , de cette dé- 
cence si naturelle à leur sexe. Bientôt la 
beauté vint briller au milieu du carnage. 
Les places , les châteaux fureut attaqués et 

*: défendus par des femmes. 
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Ouvrons l'histoire. Nous verrcnis la célé- 
bre (1) Marguerite d'Anjon , ptt» conra- 
geuse que son époux Henri VI , réparer 8ft 
faiblesse j ramener fai victcHre sous ses dra- 
peaux , le remettre deux fois e& liberté*, ne 
eëder aux rebelles, ainsi qu'au matieur y 
qu'après avoir livré douze batailles , où son 
geoi» , sa bravottre et ses talem jetèrent ud 
ëdat dont oit se sotment encore. Jeânne- de 
Montlbrt dispute elle-ménae, les armes à la 
mau^ y son duché de Bretagne. Les femmes 
de nWde Chypre s'Iarraclient anx fera des 
Mtisulmansy en enflammant les poudres 
amonceiéea 01 magasin; et, profitant de la 
terreur produite parFesplonon, échappent 
à teurs tyrans. Combien d'autres exemples 
pourraient être rappoistés.! 

Arrêtons-nous un moment , et réflécliis-» 
sons sur cette conduite des femmes à Tépo- 
que c£ue nousTencmsde dter. Qui pouvait 
donc inspirer à ce sexe cette ardeur guer- 
rière , ce- besoin dé vaincre ,et de résister à 
. toppression,, cette résolution qui hii fiiisait 

('i)'ReiQe d'Aoglelerce , femme de Henri "VU 
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aiTrcMiter les périls (3t la mort? l'^aiblcssc na-» 
tureliô, éducation, tout servait d'excuse et 
de prétexte à sa timidité ; Uml; devait i'éloi- 
i^ncr de celte ténicrité noble sans laquelle 
un homme e»t méprisable, et qui , chez un^ 
femme, cause toilîours tant de surprise è( 
d admiration. Tout faisait aux hommes une 
jaécessité de vaincre, tandi» que les lemmes» 
toufbuiB en tutelle , se livrant aux clia»-% 
ces de la •^nicrre, défendaient, attaquaient 
des trônes qu'elles partagaientà peine, eJk 
IDÀne , en revenant des combats 4Buron-« 
nées de lauriers , n'amenaient en triomphe 
tant d'esclaves que pour le redevenir elles« 
mêmes. Si , dans chaque pays, on examio» 
avec impartialité la conduite des femmes, oih 
se convaincra que, san^ avoir été chargées^ 
d'aucun emploi, d'aucuneaffîiire, elles ont 
cependant rendu d'aussi grands services que 
les hommes. C'est surtout dans. les occasions, 
essentielles qu'on les retrouve et qu'elles se 
distioguent. Les grandes circonstances seu- 
ies peuvent les arracher de cesii ivolités aux,^ 
quelles nous les condamnons, les fixer à un 
Qi)jct, à une pensée j ce semble difficile. 
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à obLciiir d'elles. L'alteiition suivie est aé^ 
«essaire a tout; eUe japprocbe^ pour zitm 
àîrej ks idées de Tèsprit ; elfe- les éclaire en» 
les mettant à sa portée. Mais, chez les fem- 
01^ , les idée» s'oirent toul à oo«ip d'elle»- 
9i^es, i^amaafgenï jAoio t par Mnlimeiife c^ae- 
par réûcxion. La nature parait raisonner 
pour elks , el ieuc ea épargner tous ka: 

. Elles sentirent promptement qu'en s'of^ 

&ant pour partager les dangers des hotpmes 
<|ui leur étaient chers, elles trouveraient & 
h fois im titre à l'estiine, une jouissance 
pour leur cœur , et un gage de plus [)OUr 
leurs sentimens. Yoilà ce quiJes. détermina, 
sans doute à joindre l'éclat des.armes à tout 
l'attrait de la grâce et de la beauté. Nées pour 
les hommages , et s'en faisant un preinier 
besoin j elles prennent tous les moyens de- 
les obtenir, et n)av< liant toujours avec leur 
siècle , ne voyant rien d'impossible pour 
eo saisir Tesprît , se parent à nos yeux des 
palmes les plus iu.tUendnes. Quatre siècles 
s'écoulèrent donc , pendant lesquels TEuro-i 
je retentit des succès dW.sexe , cpii.toui: a. 
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tour savait acquérir de la gloire et inspirer 
le courage et Tamour. Quel moment pour 
les femmes que celui où k seule volonté 
d'une d'elles , le seul espoir d'en être regar- 
dé , rendait un homme presque iuvincible y 
lui fikîsait hasarder les entreprises les plus 
téméraires , où l'amour plaçait dans ses 
mains la lyre ou la lance, exerçait à la fois 
ses talens et son courage > étendait son gé- 
nie , et le rendait digne enfin de lauriers 
d'autant plus flatteurs, que la propre main 
àe sa maîtresse venait eUe^méme de les mé- 
riter et de lob cueillir ! 



I 
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PREMIÈRES ATTEINTES 

Pùrtégs la Chepokrie. 



On se laasede tout. Les meilleares institar- 

tions se corrompent et se dégradent , à me- 
sure qu'elles s'éloigaent du principe qui les 
a fiât naiire ; elles fluisseiit par se détruire. 
Ce fut le sort delà chevalerie. 

Nos andtens paladins, moins instruits que 
leurs descéndans (i ) , étaient mSS^ firancs ^ 



(i) Je ne partage point l'opinion de rauteor , 
k lumeUp la l^aaftf , la franchise ne sont point 
les seuls partages de rîgnorance. 

Il existe encore parmi nous un prdjugë ridicule 
sur les temps de la chevalerie, nous ne les ju- 
geons qne par les chants des troubadours ou par 
quelque actions dont notre avengle entkonaiasme 
augmente encore' I*ëdat« CVst dans ce beau nèdc 
qu'une religion de paix et de clémence yit ensan- 



« 
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aux, suivaient, auiiaieiiLjusqii a la rigueur, 
lè9priocipesai»xqud9iks'étaien.tsoaniis,saiis. . 
les analyser : ils en étaient plus lieureiix. 
L'inslrucùuji vint changer ce système clieva- 
leresque ; on apprit à lire , à écnre -, le& 
chevaliers errans sortirent meîns de cbàt 
eux , rédéchirent plus ; la paresse prit la 
place de l'activité, rindifiéreuce celle du 
zèle et du désir d& se distinguer^ Ce fat esk 
Italie que la mollesse et celte première in- 
souciance, si étales à la glaire , commencé- 
rentà se manifiBster. Ou préféra des plaisirA 



glanter ses autels, c*«sl dans Cje beau siècle qu^una. 
hïiÀe partie des hommes, pouvait seule porter oe^ 
nom. Oa rhumanit^ étmt dégmàée , ou )» jastîce 

état\i tlaijs ia forte , la raison daus le fer, Tamour 
de DiQU «laos ia plu^ révoitaiile superstition. Les 
làommeSy^doot rimagioation s*exaite facilement^ 
ae laissent prendre par rapparence laplus fausse^ 
Quand Saiot-Louis jugeait ses sujets sous le feniK 
lage (l'un clienc , on «égorgeait les Albigeois ^ et- 
sous ie nom de Croisés, \es cbrdtirns comniel- 
taiout ^ ff^* i'Ocieni des.acles qui fo^t fi éniir. . . 

*.•••••••«.•••••%•••••'••*--•••• 




&(»1«8 i des travaux OliMtres ; on s'^igna 
4es principes austères de ces guerriers qui 
te préparaient à la ehevalarie par dqs esercî-- 
oea longs et pénibles , el qni n'y étaient ad- 
mis qu'avec des. solennités , où il entrait au-^^ 
tant de pràipe <|iie de dévotion.... Combieii 
déjà ces premières inslittttiona étaient dté-t 
yces ! Les raffînemens de la galanterie , lea 
délicatenes du point dfbonneor eiistaieiil 
encore ; maïs l'amour était moins 6dèk y 1a 
loyauté moins pure , la bravoure moins dé- 
vouée* Au lieu de prendre son bouclier et 
aalanee, on prenait un Kvre; et qud Ëvre! 
£ncore si , par les lectures , la religion et le& 
mœurs ensseAt bénté de ce. qu'on enlevai! 
a la glmre, au coarage, à ITamcKir! Maîa 
non. Ou choisissait une histoire nouvelle et 
galante , production £rivole et dangereux 
de quelque auteur d^ trop corrompu liû-« 
même, et dans les écrits duquel se glissaient 
adroitement cette mollesse voluptueuse » 
cette bardiesse de principes k la fois nou-^ 
veaux et séduisaos. Le chevalier ne hsait pas 
tranquillement jce roman ^ ne le lisait pas ^ 

^omm mJdOQji aiisin;;* sur uneescabeQe d'uc^ 



^ bois dur j maïs dans nn faiiteuS d^à com-^ 
mo4e. Ce n'était pas, comme autrefois , 
raumônier.qni &mît la lectoew... mais un» 
bette ebànne du ehevalier qiii, oubHant 
elle-même le danger du plaisir qu'elle procu- 
lait et ressenta^ tour k tour , préparait len« 
temeat son héros constâiit à devenir un 
lant infidèle ; se disposait elle-même à pas- 
ser , sans s'en douter , du rôle de daoïe 
liéroiqae et poissante, kcàm decoqnette 
aimable , mais sans pouvoir. 
> Que £ûsait alors l'ëeuyer ? JNettoyaitril les 
•nnes? soignait-il le oonrner, noble ami de 
son maître? Non. A son tour, il courtisait la 
gentille' suivante de la belle ooonne... Déjà 
lesfemnfes prévoyaient la fin ifnnçînsliiiH 
tion, par laquelle elles avaient une existence 
trop brillante, pour ne pas la regretter» 
Loog-temps eDe se soutint, en s^ffîûblissant 
cependant. Les sentimens de chevalerie 
avment jeté des racines si profondes, qu'on 
en sendt encore les effets, lorsque la cause 
n'existait plus. Dès qu'un grand mouvement ^ 
estdonné , il isurvit , un certain temps , à sou 
piîncipe, ets'anéantit .inseiisifalfiment.L'i^ 



toire de cette époque en offre des preuves. 
On y trouve des £iits qui ressemblent plu» 
aux mlenreuaes tentativés de ia chevalerie , 
qu'à des expéditions bien concertées, fruits 
heureux d'une saine politique^ et plusieurs 
prinoes , tels que Françoial.*', ont été forte- 
ment atteints de cet esprit romanesque.Quel- 
ques âmes vertueuses parmi les hommes ^ 
quelques femmes adroites'^ sëvères ou ezal- 
rées , prolongèrent , surtout eu France , pen- 
daut quelques momens , la durée de ce code 
chevaleresque, qui portait sur des bases si 
fragiles, que la candeur et l'ignorance en 
étaient les seuls soutiens. Les troubles civils 
le soutimmt eooore. Enfin l'anarchie ces^ 
sant, les rois jaloux de leur pouvoir, aidés 
des pariemens et des communes, parvinrent 
k réprimer les brigandages particuliers, à 
défendre la guerre de châteaux s châteaux, 
lis soumirent les seigneurs aux tribunaux 
d'appel y c'est-à-dire aux parlemens< Avec 
une pofitique adroite , Us les attirèrent dans 
leurs armées et dans leurs cours. Le luxe 
s'établit, détruisit les fortunes^ il rendit les 
grâces de la cour nécessaires. Les guemers 



a 



à86 XiBS FXMMB8. 

faisant des dettes, et recevant des bienfaits^ 
se diangèrentencoartisans, et ne gardèrent 
de leurs anciens principes, que la bra?oure 
et le point d'honneur. La chevalerie, née au 
miliett des désordres, ayant triomplié de la 
férocité des Barbares du Nord , ne put lutter 
que faiblement contre la corruption des 
mœurs dans des moniens plus tranquilles;. 
Les hommes s^avilirenty les femmes se dégra- 
dèrent. En vain quelques souvenirs des an- 
ciens principes vinrent-ils se placer entre les 
passions et ceux qu'elles tyrannisaient; en 
vain un reste de vertu voulut-il opposer une 
digne aux progrès des vices. On avait trop à 
se reprocher. On se pardonna cette faiblesse, 
par le besoin que les deux sexes ont toujours 
Fun de l'autre^ on ferma les yenx sur les 
torts miitueb ; un voile tomba snr les vices; 
dès-lors ils n'eurentplus de frein. La belle 
institution de la chevalerie perdit tout son 
empire ; eiilin , le roman de Dom Quichotte, 
par son succès et sa pliilosophie cachée sous 
de piquantes fictions, iinit par jeter du ridi- 
cule j u sque snr ses souvenirs. 
« 
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DES FEMMES 

Liurées aux Lettret* 



Les femmes souffraient , mais ne pouvaient 
se plaindre des premières atteintes portées 

à la chevalerie. Elles-mêmes y avaicat con- 
tribué | et Cendant elles la regrettèrent 
chaque jour. Par cette institution, elles 
avaient régué sur les esprits, sur lésâmes^ 
elles ne commandaient plus qu'aux sens. 
Déplacées , mécontentes d'elles-mêmes et des 
hommes, elles étaient tourmeutées par le 
sentiment de leur &iblesse et par le peu d'es« 
poir d'en triompher. Cette lutte intérieure 
ne pouvait durer long-temps j il fallait pren- 
dre un parti. 

En Asie, où leur asservissement était 
prest^ue uiie chose convenue, les femmes, 
avilies par un consentement tacite^ ne soih 
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gealent pasà cbaogerteur sort;^ mais en Eu* 

rope , elles soutenaient avec dépit Pespèce 
d'interrègne amené par leur fiute^ ou par 
le caprice des hommes^ Celles qui avaient 
le plus d'élévation et d'énergie cherchaient 
toujours les moyens de reprendre un peu 
d'existence; leur adresse était sans cesse di- 
rigéevers ce but. D'autres, moins actives, 
suivaient par instinct la même pente, et {dos 
par imitation que par calcul, espéraient en- 
core reconquérir les hommages qu'elles 
avaient perdus. La religion en avait &it des 
martyrs, la chevalerie des êtres romanesques 
et guerriers : tous ces moyens de célébrité 
étaient usés. Il ne restait plus que les sciences 
et les lettres : elles s'en emparèrent, et res- 
saisirent encore, par ce moyen, un moment 
d'éclat* Une femme bel-esprit n'est pas tou- 
jours ce qu'il y a de plus aimable; mais, au 
tnoins pour remporter des triomphes, pour 
briller sous ce rapport , elles ont moins be- 
soin de s'écarter de la mesure et de la décence 
queleur sexesemble leur commander, etkft 
yeui aiment mieux rencontrer une femme, 
la pluni^^Àlainaiii, dans son boudoir, que 

le 
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le bras charge d'un bouclier sur un champ 
de bataille, ou embrassant la palme des 
martyrs au miliett (Fun bûcher (i ). 

L'Italie et la France furent les deux tbë»^ 
très oà elles eurent le plus d'éclat, dans la 

nouvelle carrière qu'elles avaient choisie. 

C'est ici l'instant de rappeler cette célèbre 
Jeanne de Naples , qui prit, à dix-neuf ans, 
les rênes du gouvernement, et qui, détestant 
son époux, André d'Hongrie, fut vivement 
^upçonnée de l'avoir &it assassiner. Au 
reste , la mort cruelle de cette princesse la 
punit assez d'un crime quine fut pas prouvé. 
Duras la fit étouffer entre deux matelas , au 
château de Murëo, Elle fut regrettée par les 
savans et les gens de lettres. Sa cour était 
leur asile; elle joignait aux charmé de la 
figure ceux de l'esprit et des grandes quali- 
tés. £lle eut tort d'épouser Louis deXarentCi 



(i) Je suis loin de dire qu'à ceue «époque la 
chevalerie fut entièrement détruite ^ mais elle 
avait assez perdu sous le rapport de la galante-' 
rie, pour' que les femmes viMent Bien ^'il &!• 
Hit diWclMrttB aofire'aoyea de puUniioe. 
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accusé d'être Fauteur de la mort de sou 
époux. Ne recoimait-on pas, à cette conduite^ 
fimprëvoyanee natnreUe k soa sm^ 
défaut de calcul qui, le livrant sans réserve 
4 toute la force de ses passions , Tempéche 
d'en tmthr les suites nécessaires? Le crime 
de Jeanne fat au moins incertain ; mais 
Duras , qui condamna en elle sa iHenfaitrioe^ 
offirit l'exemple de la jpliis monstrueuse inrv 
gratitude. 

Si les ouvrages influent sur les mœurs , 
les mœurs aussi donnent leur enqprdbate aoi; 
ouvrages. En France , où tout ëtiut faéroSsme 
et courage, l'amour mémese ressentait dans 
les écrits du droit de conquête^ <et paraissait 
plus vainqueur i|ne suppliant. En Italie, au 
contraire , où les idées étaient plus tendres 
qu'héroïques, il était une sioMrte d'adoi^tioii» 
Les femmes devinèrent <]ue tout les appe-* 
lait là plus qu'ailleurs * et ce pays devint , 
en effet • le théâtre de leurs nouveaux suc- 
«es. n s'ensuivit une grande révolution dans 
les esprits , las de s^iuig et de pUbuge.^ Le§ 
bomasoe» eofin se r«|Kwaa4;9Je«alaate spcoède 
aux pasdkiBiiy «tte'est.somFqat dap6>bdé6cswt 
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vrement , <jue suit la fureur des partis , qu^ 

m^wwmmt ccmUnnel «ft iiiFoloiitaire , quf 
la nature établit eu dous ^ se porte sans 
ytn UD bul queiconque. Quand non» m 
détrabons pks , sous bÂtinoiii ; quand 
nous agishons moins, nous pensons davaa- 
ÈB(gb 9 et ^ là , oe cercle éterael db chow 
fdiysîqu€6 et morales, qui paraûaent d dîa* 
l^arjiiifiaeat idi^bas ^ de là , 1 j(;nora&ce et 
Ittiuièn» ae auivanlb de sièidea en md^^ 
Im ëdifieai umneiMes'et les ruines étoimnl 
tour a tour les regards ^ de là cette mobi^ 
au, ce lèasgement d'aspeeiaanrhiime» 
•aîn cesse :en opposStioii avec FadoâraMe 
jlmniualkilité du ciel qui la doinioe et la 
^imerne {Mtr Tondre étemel Miqu^ liii- 
^nllae .est sonnas. 

Aux idées de ciievaleiie , <\q coBabats et 
àm TaiUance , succédèrent donc , ;en JEun^pc, 
des ffpàù pins frapquîlke. On se liem aÛK 
sciences , mais surtout aux lettres. Va^ 
îoipulfiîen g^Urale cotralBait toutieMode 
dc icàté des langues : on'oe fMWvit'pasaer 
Jtopt à coup d'une vie ignorante et guerrière 

»9- 



à une méditation scientifique^ on voulut 
savmr ce que les andens peiMai^t , avant 
ie réfléchir soi-même. Cétait k mardbe na* 
turelle des idées. Les langues étant répan- 
dues , la philosophie ancienne reprit fiivefr) 
mais selon les caractères et la trempe • des 
esprits. Aristote et Platon iiieut plus ou 
moins de prophètes ^ F Aristotélisme occiipft 
les univerntés et les cloîtres ; le PlaUn- 
DÎsme enchanta les poètes , les amans , les 
philosophes sensibles et les femmes. Elles 
avaient été les émules des hommes en cour 
rage dans le beau temps de la chevalerie ; 
dles ne voulurent pas leur céder en £ûi; 
de sôence ; partout elles s'instraistrant. On . 
vit , dit M. Thomas , des religieuses poètes , 
des ftoimes du grand monde se mêler da 
controverses y haranguer les papes^en latin , 
les exhorter, ainsi que les rois, à déclarer 
la guerre aux Turcs. La langue grecque^ 
ai magnifique dans les poêmea dflomire , 
brilla d'un nouveau lustre. Dans le même 
moment , les vers de ce chantre suiilime> 
prononcés 'par une :boiiche charmante , 
excitaient Tenlhousiasme dans les âmes , et 



IjBS FEMMESi 

portaient dans les cœurs tous les feux de 
l'amour. 

Cependant les femmes ne se bornèrent 
pas à l'étude aride des langues et d'une abs- 
traite tbéolo^e j moins satisfiiisante , pour 
leur imagination , que la poésie qui la sert 
et la suit , en occupant l'esprit par clos ta- 
bleaux, et l'&me par des sentimens. Ëllea 
y réussirent, et ce qui d'abord ne fut qu'un 
but d'amusement devint pour elles une 
source de gloire et^ succès^ 

Mais il fallait de plus grands triompher 
à leur amour-propre» A leurs yeux , les ta* 
lens ne sont précieux que par ks bomma^ 
ges qu'ils leur rapportent. Autrefois , les 
chevaliers, combattaient et mouraient pour 
eOes. Cette tendre frénésie s'étant calmée, 
sUes voulurent être cfiantées p^ les poètes; 
elles voulurent qu'ils oubliassent jusqu'à 
leur propre gloire, pour ^célébrer la iear^ 
que tous les ouvrages eussent les femmes 
pour objet , et qu'en vers et en prose toute 
l'Ëurppe retentit des louanges d'un sexe qui 
<e nourrit d'eâoen^» Leur volonté fut. im or> 
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dire, et bîenlot la galanterie se répaDdit dans 
les lettres , comme elle s'était mêlée k l'édal 
dos armes. 

fioccaoe fut le pressa» qui, dans un on* 
TTdge latin dèa Femmes Uhtsires, donna 
Pexemple de cette tendre adulation. Tandis 
que les hommes se livraient encore à l'intri^ 
gue et' il la guerre , les femmes brûlaient 
dans les exercices de l'esprit. Les cours de 
Parme ) de JNaples , de Florence , de Man- 
ioue , de Milan étaient des éooles de grâce^ 
d'instruction et de goût. Plaire, aimer , écri- 
re, attendre et recevoir les hommages: voi- 
là quel était l'empkn de la vie. des femmes» 

Enfin , dans le seizième siècle s^éleva h 
&meuse question de régcdité^ on de ia 
jnééfninence des deux ê&Bee. On ne peut 

douter qu'elle ne fut secrètement proposée 
par les femmes. Leur continuel désir de do- 
miner §6 "ût vmr alors dans toute son éten« 
due. Peut-être même cette époque, en ap- 
parence peu importante, offre-t-elleà l'ob* 
ftervatenr le véritable secret de leur carac* 
tére. Si elles consentent à fléchir sous notre 
domination^ c'est en dépit d'elle&-mâmes. 
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FêtàesaÈiei par nalofeet fMir r64iicatioii qu'el- 
les reooÎTent, elles sotit asseryies, ma» 

point soumises; et quelque occasion quia^ 
soit présentée de prendre b prenûére plade^ 
dies Pont smsie, sans I» phià légère errâite 

de mal tenir les rênes dont elles s'emparait 
pour exfiroer k pnissanoe, 00 damai exécu» 
ter les cliosea qa'dlestenlaieat pomrae^piénr 

la célébrité. . : 
-Q^^ ^ sentiment intérieur vienne d'on^ 
véritable conscience de lenrs moyens , ou 

d'un écart de leur amour-[)ropre, c'est ce 
que je n'entreprendrai point de décider* 
On prit parti pour et contre, dans b 

grande querelle quis'établit à ce sujet. Cor- 
neille Agripa, né à Cologne en i486y{ut 
le dief de la conjuration qni se fit alors ea 
faveur des femmes. Cet homme fut eclcbre 
à d'autres titres» Point d'état qu'il n'ait rem- 
pli. Point de pays qu'il n'ait pareonru* Ëo 
1 509 , il publia son traité de 1* excellence 
des femmes elde leur prééminence sur les 
hommes^, Peut-^re voulait*il pJaire a la îor- 
meuse Marçuerite d'Autriche , qui gouver- 
nait alors ^ks Pays-Bas» JVIais enilu il dé- 
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montre la supériorité des femmês ea qiia« 

rante chapitres, et ap})iue sou système de 
preuves physiques^ thëologiques, historiques 
et morales. 

Plusieurs auteurs écrivirent pour et contre 
ce système.' 

Qu'il me soit permis d'entrer ici dans 
quelques détails sur cette question qui^ sans 
doute, ne sera jamab résoloe. 
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COMPARAISON 

D£S. D£UX S£X£& 



Tous ceux qoi ont écrit sur l'égalité pu la 

prééminence des sexes ont souvent erré en 
les déplaçant. La main qui a ordonné ce 
vaste univers assigna à chacun son rôle ; cha- 
cun naît pour un but qu'il doit remplir. S'il 
s'en écarte, il nuit à Tordre général^ il en est 
puni, par cela même qu'il manque aux lois 
éternelles , d'où naissent l'ensemble et 1 liar- 
luonie que la nature ne laisse point violer 
impunément. 

Si j'ose le dire, M. Thomas, dans sa dis- 
sertation sur ce suje^, met son esprit à la 
place de la vérité. 

Sa finesse , ses images neuves et bnliante» 
plaisent, éblouissent et ne persuadent pas. 
Sans opposer , avec autant de talent et de 
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^nsibilitë que lui, les torts et les avantages 

des deux sexes , j'examinerai pKitot la place 
qu'iU doiveut remplir daos Tordre social , 
en ne dérangeant point cet ordre. Alora 
peut-être pourrons-nous les comparer d'une 
manière plus juste, et trouver en eux une 
somme à peu prés égale de qualités propres 
à remplir les fonctions auxcjuelles Fun et 
fautre sont aj^pelés. Commençons par ba 
Sentîmes. 

• On ne peut nier que le vœu de la nature, 
én créant les femmes, n^ait été de les con- 
sacra principalement à- Femploi de mères. 
Toutes leurs qualités semblent annoncer 
eette sainte destination , et peu <fe leurs îm- 
perfections empêcher qu'elle ne s^ccom-p 
plisse. Remarquons, en effet, que ces torts 
d^rréflezioD, de légèreté, de frivoKté, de 
man([iic (le suite dans leurs idées, dispa- 
raissent dès qu'il s'agit de leurs enians^ JLiest 
ptu de femmes qui, devenant mères, ne 
( perdent quelques défauts, et n'acquièrent 
quelques vertus, lie changement qui se tait 
dans le coeur ^ la têts d'une jeone femme,, 
en ce moment^ est une des choses les plxk& 
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iiitéF6MAtos à obaemr* Est-ette oôqiiette, 

sensible , entraînée pat les pasâons ? tran^ 
chous le mot^ d-i-eUe eu même une faiblesse? 
L'instant o& soa en&nt Êdt entendre s» 
premiers cris semble toucher en elle une 
corde nouvelle qui rend les autr^ plus 
lourdes et nMnras puissantes; qui, par une 
vibration douce et prolongée , répand un 
cbbrme sabit dans toutes les parties de son 
4tre. La moins pnre alors est plus mère cfi» 
maîtresse ; et si 1 époux et l'amant arrivent 
il la fi>is, k premier «regsHrd se porte snr le 
père; Pamonr ne pent l'obtenir, et a'ëbmnè 
4e voir son ascendant suspendu (1). 

Stt|^posotei au contraire,. qu'un- homme 
^pris d'ane makresse, retounie prés de sa 
femm^ à l'instant où celle-<ù .vient de le 
rendre père. L'empire de la nature exerce 



(1) C'est dans le sentiment maternel qu'elles 
montrent une chaleur pers(^vërante. J'ai vu des 
Hbffiines ne pas soutenir Ja Êitigue la plus légère , 
%t rester , an mois de SaiCe , des nuits entières 
|»rès du berceaci de leur enfant à h mort. Âgît(fes 
de-la craiule q^ue sou âme ne s'envolât ^ elles sem« 
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ses droits sur lui, avec moins de ibree quâ 
sur les femmes. /Les premiers cri» de son 
eixfant rocciipent aussi , mais sans l'attacher 
.uniquem^t. UXembrasse, recueille sa pre» 
:iinère caresse; maïs 3 peose même, en le 
sen ai^ contre son sein, que l'amour l'attend 
et l'appelle s'arrache bientôt au boulieilr 
pour voler au plaisir. 

On ne peut disconvenir que, dans ce ta- 
Ueaii impartial, la femme s'ait tout f avan- 
tage, et c'est vraiment là une des circons- 
tances de la vie où Ton peut établir et iixer 
le point de oomparadA>ii. 

U en est un autre , celui où l'amour s'em- 
-pare de nous. Sdon moi , ce n'est que sous 
ces deux rapports que Pon peut faire un par 
^rallèle contre les deux sexes, et qu ils peuvent 
être comparés» 



blaient Tarréter par leurs regards qui se fixaient 
sur ce corps d^jà froid. Chose inexprimable ! {*ai 

vu des pères succomber à cette fatigue, et, pres- 
que toujours dans ce cas, la force, plus indifir<^-> 
rente., céder à la faiblesse. soate&ae par Texcèsda 
la sensibilité. 
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Sam tirer des jugemens d'anean exemple 

particulier, ce qui ne peut que jeter dantf 
des erreurs, dierchons si les femmes savent 
niienz aimer que nous. Je crois qu'elles nooff 
8111 passent en amour, et que nous l'empor- 
tons en amitié. Montaigne décide la ques- 
tion contre les femmes. Certes^ je suis loÎQ 
de regarder ce sexe aimable comme étran- 
ger à ce sentiment si doux, si consolant, 
quand il noua - unit à loi. Je parle seuW 
ment du plus ou moins de perfectibilité, 
dont les femmes sont susceptibles en l'é-^ 
prouvant, et c'est sur ce point que jehasarde 
mes idées. 

Avant de les développer , essayons de 
nous rendre compte des nuancés et des e^ 

fels de ce sentimeut. L'amitié est un vif 
attrait , â rempK d^unocence , si pur 
dans ses dénrs , que jamais Famour ne 
put atteindre à sa perfection. L'un est 
une pasfiio'n- dévorante , une véritable ma- 
ladie de l'âme ; l'autre , une douceur eni-^ 
vrante pour elle. Sentant à la fois les dou-' 
ceura qu'elle procure et qu'elle reçoit , oea 
divines seiisatious , ni trop fidèles , ni trop " 
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viv^ 9 |ne$urées, eu quelqviç >ort^ ^ fur 
U propre forc9, TeotraUM^ MP9-.yiokme | 
la charment sans Tagiter^ Si ks jotiMc^nee» - 
^6 Faiiiour pQrtexit ea elles , ju^ue dant 
laar délire» les sotiroes da M deebriietîeo ^ 
celles de l'amitié moins actives , pins Ion* 
goes , plu» répétées , ea s'ëpai^hant , «e 
reprodttîfeot cUes-inémef. U n'esfc poifil là 
(jle fatigue, de satiété, conimc en amour, 
pour Tame et pour le« seo». ii'amitié 
tead , pour demiéve &?eur , que leette 
tendre et douce confiance. Dans sou aî^ 
inable abandoo, eUe offre, mot »f 
demande , obtient, sans avoir presque êif 
sire ; ce seotiraent céleste qui , ajaixt. le 

droit 4d 1^ Itérer, troim ftaeore ém 
déliées inattendues, deiis sa dâicateèse et 

sa sécurité : et la lEolupté de Vim& y c'est 
rimage du bonbelir Sur la tèrree. £si^ 
bien une femme qui peut éprouver ce sen- 
timent dans toute sa vivacité ? Ce sexe ^ 
souy»it îrritaUe , toi^ouH extréaie j eii«> 
nemi né de la modération , plus fait pour 
le déim des pessio»&/ipe ponr k ^ofthn 
du b^ssbeur « mfMs de aecilir i^anmr à 
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un degré que nous ne pouvons atteindre, 
a-t^ii en lui , tontl 4a Hob y ce feymr farûlaot 
qui alimente les passions , et cette ftaranie 
douce et pure de l'amitié qui «brille d'un 
feu égal el -dumUe ? J'ai ptàrm à k croire» 
Qu'une femme soit amie d'une autre fem* 
me y l'a^ftour-propre , la rivalité ae fJaoant 
«oAre .lallea , ^tére leur aantuneat, ou Ica 
avertit secrètement qu'il peut s'altérer. Je 
aais qu'il existe des eaoeiBplcs oontpe ma» 
inûm. Je le répète; «uôs -quel^iiès excep*- 
iious rares ne font lien contre un principe 
9kiaraL 

S! c'est un homme qu'une femme choisit 
pour ami 9 )e pense qu'il existe toujours 
une nuance d'amour dans cette amitié 
4'homme à femme ; âés4ors , elle n'est plus 
assez pure. & csUc est vive , elle se rapproche 

l'amour; s'en éloigne-t-elle , ellè devient 
trop froide M. Thomas croit qu'il fau- 
drait un ami pour les grandes circonstances 
de la vie, et une amie pour le bonheur de 
tous les jours. Il a raison. Mais surtout que 
r^our .ne &c point à cette .amitié^ 
c'est peut-âtre la s$di^ oceasi^n oài U fiâib 
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le craindre et le bannir. £t qui [)eut don- 
ner, dans ce cas ) une garantie cMrtM-liii? 
n n'est pent-étk« qu'une position rassurante 
pour le bonheur. Je pense que l'amitié la 
plus parfaite d'homme à femme est cdle 
qui suit un sentiment plus tendre ; qu'il 
faudrait donc désirer , pour être heureux , 
une maîtresse diarmante et fidèle; et pour 
amie , une femme qui aurait eu de la Lcn- 
dresse^pour vous (i). Ayant tous d^ux 
payé ce tribut à l'amour , ce sentiment y en 
quelque sorte , se serait épuré : il eu res- 
terait alors tout ce qu'il en ^udrait pour 



(i) Ce n'était pas Tavis d'une amie de M. de 
Rivarol , ce grand écrivain , • dont les trouMes 

de TEurdpc ont circonscrit la r(^pulalion dans le 
pays de son exil. 11 voulait quitter cette femme , 
et lui avait écrit, comme c'est l'usage , une lettre 
fort polie, dans laquelle il. remplaçait les bons 
procédés par de bellts phrases , ce qui est l'usage 
aussi. Il lui offrait un sentiment plus doux , plus 
solide que Tamour j il lui parlait apparemment 
à^éiever un temple à VainUié. Cette femme pas- 

r 

sionnéè ne ' lui répondit qu'avec ces mots -; On ne 
béUU p0ini avec âts cendres^ 

• fixer 
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fiier Pamie , et pas assez pour tourmeotér 

bt maîtresse. 

Ne déplaçons donc rieo. Suivons les 
lois de la nature. 'Que les femmes vivent 
pour l'amour maternel et l'amour , que 
l'amitié ne soit pour elles que le second 
intérêt de leur vie. Nous seuls pouvons 
peut-être / par notre nature, recevoir ces 
deux'sentime&s dans nos cœurs îl un degré 
égal. Peut-élrc , par celte opinion , aurai-je 
le malheur de déplaire à un sexe que je ré* 
vire ^ mMS je croîs avoir dit k vérité* 



t 
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DE L'AMOUR. 

# 

J'AI -p^rlé des femmes sous la rapport d« 
fnontié ; exauiiams Jeun» £MPbà» monles 
sous jcelui de Pamoiir. 

Le besoio de vivre hors de soi-niénie est 
une des «iispos^Uoiiê le$ plus coamuatt à 
tout ce qui euste. Peu de choses, peu de 
passions même ont le pouvoir de nous atti- 
rer assez fortemeut pour noQs £iire sortir 
de n'otre être; Famour seul nous place ou- 
tièreiiieut hors de nos propres limites; nous 
lui devoDS le bonheur d'une TÎe nouvelle. 
L'ambition ^ Pamonr de la gloire vous en- 
tra îoeut , vous enivrent 5 mais vous vous re- 
trouvez tottfoars eu dles ; vous êtes tou*- 
jonrs votre propre b«t ; votre triomphe vous 
transporte, mais vous laisse en vous-même. 
Uamant» au contraire, cesse d'être lui. Son 
àme toute entiève a passé dans ua-antrej et 
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riostoilt <HX il se retrouve ea.lui^éoift^ ea^ 
fkwleitt <A il n'aime-fdiis. 
. Màilieureusement, l'^inoui* ii'e&t qu\inf 
«liieti^o de l'âpie^ il ne. peut en uji 
kebilttél^e'est «m peint ibfleilinMUe 
qui ^'allume e«itJie,0t qui lâ con&iAiBe ra^ 
pideoieDt- L'amowrestfa^taAÎM de b vie^ 
l'aimtié €« «est le repes. Paint <PateUié qui 
mimt^&n UO jgiur. U est]die9:..pa&siooâ violeii- 

titt qu'an monent ^ot.prodiiûre. L'amlié 

calme et réfléchie a le droit de choisir 5 l'àr 
jttOliry eU: contraire , toujours estoioé , se 
joamet faae réflenoii, s'ofl^e» i»e àaamJ U 
ij'a pas encore examiné les chaînes qu'il de^ 
^andd^et ks porte déiè^.... A aet (»ybli t<ih> 
tel de toat esilcel.persûiinelv^ cet. ei^tiar 
abandon , véritable perfection du Bentiinent, 
qui ne jresooaaii. pas fitutôt ie ecmur 4't¥i^ 
fomoie que eelai «Fnn. liieiDaie'IrQ^ occupé 
4u «oin de l'atiaqi^ey de la crainte |.,de ie 
défiante^ pour o'éfre.pet distrait de ee |mm^ 
«en pet*'l'ert mémè ^-il eiepl^, et qui 
essure £on sueoès ? Quaud iioUs. eale«iloQe ^ 
les iMSnnae sentent ; qneâd neus ka. ébir 
.dians, dise' «'ebaudeueent. Attcndii^ Ub 

ao. 
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graodeft agitadons à» pssfiionft oa ks-iw. 
sentir, voilà ce qui partage leur eiiiteooek 
Exammons l'amour, sou délire, ses ëgar^. 
mena , ses excès, sa tendrase, son dévone- 
nfent y les choses opposées qu'il inspire ; rap- 
proohoDS ses e&ts du cœur des femmes , 
telles que k nature les a crééea, et iion tellel 
que les distractions dn monde nous les of- 
firent souvent, et nous conclurons que IV. 
moar est fidt pour dks, et qn'eUea sont 
faites pour l'amour. 

•> 11 e^t donc vrai que les deux se^Les sont 
éfftœL'ét pcnot 8ead>labies ; qn'ib sont pro* 
près à dificrciiLcs choses dans lesquelles ils 
atteignent un degré de per&ction pareil-; 
I que l'on peut croire les hommes , par 

leur caractère , plus propres à Famitié y 
les femmes , par feur prodigieuse mxAÀr 
fitë ^ plus &ites pour sentir l'amour , pas» 
sien aussi rapide dans ses prc^rès , que coui^ 
tedua sa durée, et qui, par cela mémoi 
sembkavoir tant d'aaslogie avec eUea ; mais 
qu'elles portent dans leur cœur , un senti- 
' aient.lxiea plus teodce^pour leon.enfiuuif; 
^iiesous ce rapport, eUes ont une aipta qne^ 
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nous n'avons pas ; que leur tendresse pour 
le doux fruit de leur hymen , non seulement 
snrvit à leur amour pour leur époux , maïs 
mcrae aux besoins que leurs enfàns ont eus 
d'elles dans la faiblesse du premier Age j tan- 
dis que notre sentiment diminue pour eux , 
lorsqu'ils font partie de la société , et sur- 
tout lorsque nous nous séparons de leur 
mère. Considérons deux époux divorcés , 
dont les enfans sont déjà livrés à eux-mêmes. 
Ils retrouvent toujours le çœur de leur mè- 
ire , et cpielquefois à peine un souvenir de 
la tendresse paternelle^ > 

Il est donc tellement vrai que la destina- 
tion de chaque sexe est distincte , qu'elle 
l'est même dans les sentimens. Les femmes 
Sont nées pour nous aimer , et nous consoler 
dans nos peines ; nous , pour les aimer et 
les protéger contre tous les dangers. Que 
deux amans changent de rôle ; sous ce rap- 
port , ils ne seront pas long-temps unis. La 
femme accoutumée à trouver dans l'homme 
son soutien , son protecteur , a-t-elle besoin 
de se mettre à sa place par la faiblesse et le 
peu d'énergie de son amant? Après l'avoir 



a^aiine à 1(9 içoir tiiiû4e » suppliaal^ , qa^ 

|orjK[u'U amoureux^ encore faut-il (]iU^ 
ne le iii%ca4dQli i^à 8^ ]feu» , 
q^vdil oherrObo à la sëduire m» kii plaih 
re« CJes pleups. lui semblent Tavilir. L'avaar 
tagis qu'eUe Jik a^liii flajkt:e (^«MAla^ti BM^qi^ 
SQn^Dioni'npvQpre , dansroe moment , qiiQ 
iujirni^îl^ a; <j^i^Qié Phommage qn^on- hi 
çffi^ en 7 rei»Q9^t On «e jpiiiitfhl^iq0(^ 

de la supëriorké qui nous est propre. Paraît* 
on g^dpwr tegfiul^isstOTeat d'un ai4r«i? 
Personne n'est contepî, ni* cdm ffAéhfiSmi^ 
mcL , ni celui qui le souffire. U est urie softè • 
de&agéL-^rilttiqHe :W femmes, c^^yent CQ^ri 
fl^rver «$lirii#u/i>. ^.qni tielil iiiéiiif|t.àil|8lH 
faiblesse , au respeet qu'elles in firent. EHô; 
^ l»im,&Qilè il £»eptir qu'à expn^peir. Il ^ 

me 5, que non seulement ^ compagne rc- 

• • • . . • • 
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* . i$b{f^ le rapport des Lettres. ^ 

-T-' ^, r^^M' 

JjB crois aypii' déjà^di&.guéileiU* gémeiii^é* 
teit CEéa|H^j{ii^ ^8»^||iu^||^laDe6MJ0^ 
prit plus fin qpie profond^, analyse, définit 
. avec plij^ de(, j^pce que do justesse^ ave^ plus 
. ^fii^chaiçqa^ qpe deiogique^^4Q|di^<p(HBfc w 

de ft3aiiiitis concevoir iio beau plan de tra- 
.§^6 ; /mais sât| Pfjf-ij ijg^AXfL ^ AtK Racine 

feaimes sont peut-él^^ inca^tobles , jamais ^ 

men on in<hknlé'«Mi|e^^ 

le stjk eucfaantëtir de madiiaiç^de Sévi^eué> 

de i^okoi^i^ii!^^ 
km appari^kw>/Sai» doute Ebriào^^Mt 

^ €îilb|é^9^ a un oaérite rare qui lui est 

[1 1 1 1 ÉÉji ij^tliii jjw ^i^' pit Mr 1 n ifjlr drfflMF 



dame Riccoboni ; ce n'est pas là ce charmo 
particalier, cette grâce de naturel que res-< 
prit le plus brillantne peut obtenir ; au pràafe 
que si l'on eût demandé des leçons deson art 
à cette femaie aimable ^ probablement ella 
n'aurait pn en donner. On peut dire qu'el-* 
le-méme n'était pas dans le secret de son 
style. < . - 

Ainsi donc , en littérature même , les at- 
tributions de chaque scène sont marquées 
par k nature* Toutes les fortes idées sont 
refusées ans femmes ; elles pensent , et rare- 
ment peuvent méditer ; elles perfectionnent, 
elles sûsisseat plus meoàentqne nous toua • 
les rapports superficiels qu'elles présente at 
avec une grâce qui leur appartient. Comoie 
en altoonr. éËea sestent npma qne aoi» » 
elles en parlent avec plus de finesse. Suppo- 
s<His qu'une femme eût conçu le plan du 
roman de Ronsaéau; eUaeùt peut-être éoiili 

quelques pages de la nouvelle Héloïse ; mais 
aurait-elleatteiotréloquencesublicueetcoa- 
tinuelle de éét onyrage ? Non.'En un mot, 
une femme pouvait mourir comme Julie y 
noiaift non pas écrire 1» kttrc^ ipiî peintres 
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derniers momens (i). Ce qui manque essen- 
tiellement aux femmes, c'est la réflexion. La 
mobilité de leur esprit les porte à changer 
de pensée, les empêche non seulement d'ap- 
profondir , mais même de créer de ces idées 
nouvelles qui , dans la tête des hommes , 
naissent de celles déjà conçues ; et même la 
facilité rapide avec laquelle elles saisissent 
tous les détails aimables qui leur plaisent , 
leur fait abandonner les fictions que nous 
aurons recueillies après elles. Je crois "voir 
des abeilles voler sur une fleur , en enlever 
les sucs qui leur suffisent ; et bientôt s'envo- 
lant , toutes fières de leur légère conquête , 
livrer la fleur à l'amant aimé qui en formera 
la couronne de sa maîtresse. 

11 me resterait à parler de la bienfaisance, 
de la pitié 5 à rechercher qui de nous ou des 
femmes éprouve , exerce le mieux ces deux 
sentimens. Mais cette question ne peut pas 
en être une. Les femmes ressentant plus vi- 



(i) Cette puissance de mieux sentir que nous, 
cette impossibilité d'aussi bien peindre décide des 
attributions des deux sexes. L^art est plus fort eu 
nous, la nature agit plus puissamment. sur elles. 
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vement et plas promplement les douleurs 
àcml elles sont témoins, doivent les plaindre 
davantage. Nous avons de riiumauité ; plus 
tendres^, elies ont de la pitié. La moindre 
plainte déchire leur oreille ; une blessure 
légère offense leurs regards. H semble que 
leur mission sur la terre soit d'apaiser , de 
secourir. Entraînées vers los malheureux y 
quand nous ne sommes qu'émus par leurs 
cris , elles les ont déj;V soulagés , que nous 
hésitons encore à volera leur secours. 

Jecfœs avoir prouvé que comme mères, 
amantes, créatures sensibles et secourablos , 
les femmes Fcmportent sur nous. J'ai même 
rappelé (Jtre'/dans les choses auxquelles" elles 
paraissent moins propres, comme dans Fart 
de gouverner , quelques-unes ont montré 
des lalens dont Ifes plus grands rois pouvaient 
s'honorer. Mais ces exemples particuliers ne 
concluent rien pour l'ensemble. Tout les 
ramène à la destination a laquelle elles sont 
vouées par \(t nature , et tout semble nous 
prescrire de ne nous comparer à elles dans 
les devoirs et les scntimens qui sont com- 
muns aux deux sexes. 

» • 
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M OINS historien dans ces faibles essais , 
^'occupé de trouver les^ époques où les 
femme» se sont placées sur le AMble* éoi 
grands ëvénemens, je parcours Les temps 
sansMÎvreiiBèexabtedivÔBeb^e^ et.n'aya»l 
pas con'çii tu» plan asses vaste pour obser^ 
ver tous les peuples^ c'est surtout en France 
que eoneentre nies reefaarcbes; Ëafleaibnh 
tant a» canquième- sièele qat fbt eehn éeà 
grandes révolutions, siècle où le Germain 
Pharamond passa lé Uud, et se FeoJît k 
maître de quelques provinces- de la- Gaule y 
l'histoire de France , depuis^ Glôvis jusqu'à» 
CSiailemagne 9 n^'oire guère quluo tiss* de 
crimes, de massacres et de dévastations. J'ai 
dit que ces barbares du Nord avaient appor- 
té Tes ppemières' idées de h ehevafene; j'ai 
dit que ^ dans ce tCfnps , les£en>mcs avaient 
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créé ce beau système qui leur donna tant de 
puissance et d'ascendant* j'ai passé rapide- 
ment siir tous les règnes, depuis Cliarlema- 
gne jusqu'à celui de Louis XI , qm répond 
'à peu présâ la prise deGrenade par Isabelle.* 
Je tire un voile sur les crimes de Bruue- 
hault, de Frédégonde ; je me refuse même 
it retracer, les vertus de la reine Blanche , 
mère de Saint Louis , ce qui m'arrêterait 
trop long-lempa sur une époque reculée. 
Ifais,' revenant un instant sur mes pas, je ne 
puis passer sous silence le règne de Cbar^ 
ks VU , ni cette Jeaaiie d'Arc , si fiunenâe 
tous le nom de la Pucelle d'Orléans. ^' 

La tendre Agnès^rel n'est^e paç^^ 
lement digne d'un souvenir? Charles , à'ses 
pieds , oubliait sa gloire. Elle a l'énergie de 
vouloir le rendre aux devras d'un roi. Née 
avec linéforceiFespritenpérieure, et chér« 
chant à exciter sou amant contre les Anglais, 
elle lui peisuade qu'un astrdpgue a prédit 
qu'elle serait aimée du plus grand roi du 
monde , mais que cette prédiction ne le re- 
gardait pas, poiftqun ài^^Sgeait d'arracher; 
k ses ennemis un trône qu'ils lui ravissaient, - 
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« Je ne puis, dit-elle au roi , je ue puis voir 
» la prédiction s'accomplir qu'en passant en 
» Angleterre ». Ces reproches touchèrent 
tellement le monarque, qu'il prit les armes 
pour satisfaire à la fois son amour et sa juste 
ambition. Agnès , par l'estime qu'elle avait 
acquise , le gouverna jusqu'à sa mort. 

Je n'entre dans aucun détail sur les 
règnes de Louis XI, de Charles VllI et de 
Louis XII, ii^s célèbre par sa bonté pour 
son peuple, que par ses rapports avec les 
femmes. J'arrive au règne de François I.""", 
père des lettres, un des rois les plus aima- 
bles, les plus galans , et qui disait , qu'une 
cour sans femmes était une année sans 
printemps, un pnntemps sans roses. 

Ce prince , par une destinée singulière , 
aima Li guerre , y montra du courage , des 
talens ; cependant il fut malheureux, et 
presque toujours obligé de céder à l'étoile 
de Charles-Quint, son rival d'ambition et 
de gloire. De même il protégea les lettres, 
et ne put voir sous son règne que des sa- 
vans. Malgré tous ses efforts , quelques épi- 
grammes , quelques contes libres formèrent 
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toute la poé&ie . de son siècle. Même sous 
Hemi Uy'On peut Sre que ftabelais fat 
notre seule poète, quoiqu'il ait écrit en 
prose. François l.*"' voulut établir des écoles 
db pebtores; les peintres quHl fit venir d'I- 
talie ne formèrent point d'élèves français^ 
Eafiio il désira de ramener k g^dbaterie , el 
fut plus heureux dans ce projet. 

Son goût doQiiiiâut pour les femmes te* 
naît autant à l'attrait aiinabl||^ui iosfMre le 
désir de leur plaire, qu'au besoin de hà 
posséder. 

Deux pasnonsaniniérant la vie de Frauh . 

coi:>I.*"^; l'amour et l'ambition. Lnc exis* 
tence guerrière et a^tée le porta sans doute 
' à mêler des cims obscurs et nombreux aus 
passions qu'il ressentit pour deux maîtresses 
préférées ) mademoiselle de Châteuubnliant 
et la duchesse d'Etampes. Mais dans le peu 
d'instans paisibles qu'il eut entre ses guerres 
sueoeesives contre Charles-Quint , il montMi 
toujours le désir de remener i sa cour oette 
affîibilité entre deux seies, qui seule peut 
rëpandrede la douceur dans la aoeiété > et 
durdiânne dans la vie. 
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Sou règne est l'époque de plusieurs clian? 
gemens dans Pesprit et les mœurs des Fraur 
cais. Il vint au njornent de la renaissance des 
lettres , il essaya d'«n recueillir les débris 
ccbappés aux ravages des barbares , et dier- 
cba à les transplanter en France. Aussi ga-»- 
Idut qu'amoureux des beaux arts , il appela 
à sa cour les dames, jusques-là relëguécsau 
fond des provinces /dans de vieux et tristes 
donjons. Toutes ces dispositions , heureuses 
pour les femmes , ne pouvaient encore que 
préparer Finfluence cju'elltîs reti'ouvèrent 
par la smte. Si François h^' eût été plus 
souvent à sa cour , peut-être ce sexe , pour 
lequel il avait tant de penchant , aurait-il eu 
plus d'empire ; mais toujours absent de son 
royaume, illegouverna rarement lui-même. 
L'état fut abandonné constanunent aux pas- 
sions des ministres , à l'avidité des favoris , 
aux caprices de la duchesse d'AngouIême , 
qui , usurpant le crédit sans atteindre le 
pouvoir , mécontentait plus la cour qu'elle 
ne la dominait. Plus habile à profiter de 
l'absence du roi , que des ressources de son 
esprit en sa présence, elle rétrouvait loujoui-s 



lie 
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ia galanterie du monargae k son retour , et 
non le parta^ du ponyoîr dont la ducheiBe 

d'Ëtampes était jalouse. D'ailleurs , l'in- 
coDSlance naturelle du roi échappait ea^ 
eore plus à tout asservissement, par le peu 
de temps qu'il laissait à la séduction pour 
l'endiainer* 

Eléonore d'Autriche, sa femme , eut un 
moment d'influence par sa douceur et le 
éharme de la figure la ^bs»s séduisante. Om 
prétend même qu'elle signala son crédit 
dans l'entrevue qu'elle ménagea entre son 
époux et Charles^-Quiut son frère. Un poète 
fit eu son honneur uu distique latin qu'on 
traduisit ainsi : 

VB/ÛkoB on cbuta kt -mtirtîtt : 
Adgiute Ltfonor , Toui n'êtes pat nont ImUc ; 

Uiû luen plut Mtiaoudile qn'dle , * 
90* ctnM Im fHove , et tous donne» la paix. 

Mais k fiiTeur de ht dudiesse d'Ëtampea • 
et ^e eeux qu'elle protégeait auprès du roi , 
réduisit le pouvoir de la reine à fort peu de 
diose. 

Ce fut à son retour d'Espagne que Fran- 
çois 
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cois devint ëperduement amoureux 
d'Anne de Pisscleu, dito mademoiselle de 
Helly, depuis duchesse d'Ëtampes. 

Nous allons citer les vers que ce monar-. 
que fit pour elle. On y retrouve cette teiutQ 
aimable de galanterie qui loi est si natu- 
relle/- 

Est-il bien vrai, ou , si jeftisoBg^ , 

Qu'il .est iMMoin m'âoifpicr oa distraire 

De notre amour et en prendre congé ? 

Las ! je le vcnx , et â ne puis le Caire. , 

Que dis-je , Yeuk 1 c'est du tout le coBtnÔNb 

Faire le puis , et ne puis le vouloir. 

Car TOUS avez là réduit mon vouloir , 

Que , plus tâehex ma liberté me rendre , 

Rtts einpèdieB que ne la puisse ayoir , 

Bià cominaiidaAt ce que Yonks défendre. 

Depuis long-temps , mademoiselle Châ- 
teaubrillant 9 femme de Jean de Laval| pos* 
sëdaitle éœar de ce prince; mais il ne put 
résister aux grâces attrayantes de la duchesse 
d'EtarapeSy et luisacrffîa sa rivale. La 
chesse, jalouse même du passé, ne pouvait 
songer sans envie à des devises amoureuses 
que la ganterie do roi amt &it graver sur 
différens bijoux offerts à mademoiselle de 
Châteaubrillant. Madaq^e d'£tampes obtint 

L ai 
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enfin que ce prince exigerait de sa première 
imdtresae de les Im envoyer. Il les lui ût 
donc redemantfer par on gftntiDièmme ; 
mais, en receTant cette craellé ambassade , 
la tendresëe délicate de madeoKMselle de 
CMteanbrfflant lui inspira mie adresse digne 
de son sexe. £lle feignit d'être malade , et 
dit à l'envoyé qa'^ obéirait dans trw 
jours aux ordres du roS. Pendant cet intefw 
valle , elle ùt fondre à la hâte tous les bi- 
joux d'or qu'elle tennfc de h munifieekioe 
du monarque ; et le gentillioiàme étant re- 
venu au jour indiqué , voilà y dans le lan- 
gage du temps y les jnroles qa'eUe lui 
adressa : 

a Allez, dit-elle^ portez cela au roi i 
» et dites4m que ^ pnisqa41 lui a pltt me 
J) révoquer ce qu'il m'avait donné si libé- 

falement^je le lui rends et lui renvoie 
3» en lingots <For. Quant aux devite, je les 
» ai si bien empreintes , et coUoquées dans 
I» ma pensée, et les y tiens si chères , que 
j> je n'ai pn pcit ri et tr e que personne en 
» disposât , en jouît et en eût du plaisir ^ 
n que itioinnéaie »• 
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Quaqd le roi eut reçu les lingot^ qui 
^ient en grande <p^n^té , et qu'on 
eot rapporté les paroles de k ^^mrîte dé» 
Uisifié» y il ne dit autre c^iose au gentU* 
Ilpmcne , won : RetanrneB cbea elle, el 
y>. rendez-lui le tout; ce que fen frisais , 
3» n'était CQrte» pfts ppur la valeur (ccfr je 
3» lui eueae rendu ^ma fins ]4u»)$ inais. 
» c'était pur Faniour des devises ; puîs- 
» qu'elle les a ainsi fait perdre, je ne veu^ 
)» pas de l'or , et le liû renvoie. Elle a mon- 
» tivé eu cela courage q\ i;ue générosité 
» 4Î0aes de son sexe >^ 

On voit par cette simple anecdote Fes- 
pritdegi^Wte courtoisie qui régnait alors, 
et que le rpi sç plut ^ étaUir. 

Il €^t ou genre de pouvoir qiie les fennies 
peuvent exercer , sau s nuire même à la 
gloire des monarques, tant qu'elles savent 
Tunip à l%éroisaie , aux idées de chevalerie , 
d'honneur et de 4élicates&e, qui se con- 
fondent si bien avec le véritable açnour. 
François , Phpmme le plus aimable de 
son temps, fut aussi le plus guerrier et le 
plus chevder^^^- jSesmttressies qii'il ^do- 



1 



liBd FEMMSS. 

Fait prirent , pour lui plaire , toutes les fov^ 
mes dentés', se livrèrent à tous les goûts* 
distingues qu'elles découvrirent dans soa 
âme. JNous avons souvent accusé les femmes . 
Savoir corrompu les cours et les rois ; mais 
les roisuel'étaient-ils pas avant elles? Lors- 
que son amant est couronné,' une femme 
reçoit de lui toutes les teintes de son carao<« 
tère. Qu'il ne soit que voluptueux , elle se 
corrompt avec lui^.et même die hâte j feu 
4!onviens , les progrès de ses vices ; mais 
qu'il soit un héros , s'il devient amant , ses 
qualités ne peuvent qu'ygagner. L'amour ^ 
tour i tour sublime ou sans énergie , s'élève 
avec la gloire y s'^Jjaisse avec la faiblesse. IL 
se dénature ou se perfectionne aisément . 
par la trempe différente des amcs dont il 
s'empare.». ^ mais il n'est point de passion 
qui épure , qui électrise , autant que lui , 
les cœurs nobles , élevés , et que leur na- 
turel appelle aux grandes choses de tout 
genre. y 

La duchesse d'Etampes fut un exemple 
de ce que je viens d'avancer. Etudiant les 
pendiansdu roi, dlevoulutaViÔGier h wtm. 
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•goût pour les lettfe^*,£U6 unissait à la jeu« 
nesse , a la beauté , ua 'esprit'> fio y solide «t 
étendu. Sensible au mérite des bons ou- 
vrages ^ «^e se fit (donner (peut-être pour 
'ttiieax oaptiyer :80n. apisiQt } let titre de la 
plus suivante des belles y de la plus belie 

.de$ safiÉurie9f die y jdgiiaat ee^û de jirof^ch 
trice des beaux-aris* 

Elle jouît douze ans^ de ^u. crédit. Le 
-désir qu'eUe avàiitde)eCQQ$i9nr9r,lôém 
survivait au roi ^ fiit poussé' à un tel point ^ 
que, tourmentée d'avai;ice du pouvoir qu'elle 
ptésuniiàit .devoir être texercéper t&ûae de ' 
Poitiers sur Henri II , elle lui donna toutes 
les mortificaitions qu'elle putiimfiginer. • 

Au. reste k.duofaesse be se «troiupa paS:; 
et Diane , à la mort de Frauçoib l,*""", gou- 
verna, par son esprit , un prinqe plps ijeune 
qu'die de vingt ans. Les dmtoiona teovètes 
que ces deux femmes excitèrent à la cour 
eurent plus de suite que d'édât y 9e portant 
que sûr «n^&lntte de crédit d'amtaiEit m^s 
importante , qu'heureusement elle était 
étrangère aux évéaeni^ipcflit&ques. YoiU , 
. î^éii'OOAviens. > lesinstans ou l'iufluiBOoe di^ 
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§mmm peut être d'un grand danger 9 êui^ 
^tool qtiand kfifiMenè des nuMnrques'hNMr 
laisse prei^dre un ascendant toujouis hlal 
aut afiiônBS de l'étol» l/amoor-propfe eft 
le dBea de lear vie; et> dans tin eotfiit ^Ae 
pouvoir 9 une femme , égarée par «a vanité) 
-perdrait «Mi pays pott fempcMer Mur as 
rivale. 

Trançois I." , plus brave chevalier «que 
grand prnsoe, aima 'Ses Inâilpeises sans les 

- illustrer , et finit par être la victuiie de son 
goût dominant. 11 avait eu autrefeb une 
maîtresse appdëe Ja *teiiB jFéréiuêf^^ Le 
mali de cette femme , jaloux et vindicatif, 
^alla par cakml dans^ un 'lien â& débsmclM^, 
avec IHntentidn de porter an roi an Vianin 
mortel, en le communiquant à son tofidéle 
épouse, il ne 'réussit qœ trop dans soù 
oonpable projet , ^ FrflHfçcMs I.*' monrat 
à cinquante-deui ans , après avmr souffert 
fendûit neuf annëas. 

Henri H lui succéda. On peut dire que 
son règne fut celui de Diane de Poitiers , 
dnebesse^de VHlentinois. Quoiqu'âgée de 



pès de soixante aus^ lorsqu'elle mourut 
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elle avait toujours conservé le i;nê(icie em- 
pire sur le roi. Henri perçlit , dan& le com- 
merce de Diane , ce qi;e l'habitude et le 
goût des aroies auraient pu lui faire con- 
tracter de contraire aux formes sociales. 
11 y puisa une égalité d'âme , une affabilité 
de caractère qui ne se dérnentirent daos 
aucune o<(Casiou dcSfi vie. 

Les grâces et la beauté de Diane furent 
célèbres et même à l'qpreuve du temps. 
Jamais ^Ue fn>ç fut ,majl^ de. .Q«ms le plus 
grand froid, moUcI se lavait le visage avec 
l'eau de la pluie, se levait à jiU heures, 
moqtait à çheval , f^ô^î^it mne ou deux lieues , 
revenait se coucher , et lire dans son lit. 
Elle protégea les lettres ; sa lierté égala sa 
naissance . Le roi ayant voulu ,r§connaitre 
une fille qu'il avait eue d'elle , Diane lui dit : 
(c J'étais née peut-être pour avoir des en- 
» fans légitimes de vous. J'ai été votre 
» maîtresse , parce que je vous aimais ; je 
» ne souffrirai pas qu'un arrêt me déclare 
» votre concubine ». 

Dès que le roi fut mort , elle se retira 
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idaito «on cbâtéati d*Anet , ok fUe miburat, 

• # ■ 

le 36 avril i5b6. ♦ 

Elle est, je crois ^ la seule maitreese p€|ur 

qtd l'on ait frappé des médailles. 

On en voit encore une aujourd'hui , sur 

laquelle eUe esl représentée fonlant aux 
' pieds r Amoiir , avec' ces mots : Omnium 

çictorem pici. J^ed vaincu le vainqueur 

' Diane la dochesse <fËtam|feB curant 

un égal pouvoir sur-leurs amaos. On ne peut 
pas plus comparer la dttôbesse à Diane > 
' que François I.^ -k son successeur. IKane 

acquit et mérita mieux la célébrité. Elle 
eut la modération', qtiand dBe devint pdi- 
santé , d'oublier les humiliations que lui 
avait fait éprouver la duchesse pendant les 

' dernières années dn règne de Fi^ançois 1.^; 

" et l'oubli des blessures faites à la vanité est 
un çrand mérite* dans une femme. 
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XiE règne de Francoi» H rappelle plus 

Iç nom de Marie Stuart que celui d'un 
roi qui ne r^na dixtsçpt mois que pour 
Jeter le royaume dans des xmàkxnM inter- 
minables. Marie , sa femme , l'une des plus 
belles^ et des pins malheureuses princesses 
de l'Europe , fut victime de la politique 
cruelle d'Elisabeth. Sa mort laisse encore 
des souvenirs d'attendrissement et d'admis 
ration. Elle entendit son arrêt avec un cou- 
rage dont les plus grands hommes ne sont 
peut-éti<èpas capables.En quittant la France, 
c'est par cette chanson , qui nous estrestée, 
qu'elle témoigna ses regrets. 

Adieu , plaisant pays de Franfie ^ 
O ! ma patrie 

La plus chérie , 
Qui a nourri ma jeune enfanC6 ! 
Adirn , France , adieu , mes beaux jourf j 
La net ^ui déjoiut uos amours 
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N'a en de^moi que la moitié j 
Une part te reste ; cUe est tienne* 
^ Je la fie à ton amitië , 

Pour ^ue de Tautre jnoHié il te fiouTienae^ 

■s - • 

Sa conduite fut loin d'être irréprocha* 
ble; mais l'excès de ses malheurs a &it ou- 
blier ses fautes. La fin tragique de cette 
princesse, immolée à l'inquiète jalousie d'Ë- 
lisabeth, ne prouvé que trop combien sf» 
charmes et ses qualités la rendaient dan* 
gereuse. ' . 
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Jamais l^nfluence d'une femme n'eat 

ua effet plus funeste que &ous ïe règne ora- 
geux de Gharles I2L Catherine, da Médicis , ' 
sa mère, restera sous leer yeux de la posté- 
rité comme un exemple de la barbarie )a 
^plos atroce y mêlée à la plus profonde diaûr 
niulation. Son nom est flétri par l'aCEreuft 

souvenir de la Saint-Barthélemi. Elle fut à la 

• . » ■ • * 

fois auteur, jet oquiplioe d^ ce crime que son 

fils exécula, . - . 

Catherine n'est .pas h seule preqre des 
excès «auxquek les femmes peuvent se por- 
ter, lorsqu'elles iiranchisseat les bornes iju'ii 
|i &llu leur imposer^ en songeait que tout 
en elles est inflammable , et qu'elles ne con* 
naissent aucun frein pour franchir les obs* 
tacles qui les irritent; c'est ce qu'expriment 
eea vei s de Dubelioy. 



.... Lorsqu'une femme, à devoirs fidelle^ 
Suit de kei> douais moeuis la pente naturelle , 
Un sentiment plus tendre en buu coeur répandu^ 
Par sa dclicau &se e'pure sa vertu. 
Mais l(ir.si|uc la douceur , avec peine abjurée, 
Nous fait voir une femme à t.Li> luicurs livrée, 
S'irritant par l'effort que ce pas a coûte' , 
Sou âme , avec plus d'art , a plus de cruauté. 

Tout ce qui est modéré tourmente les 
femmes^ <c ^es semblent, dit un poète ita- 
». lien', s<^tre échappées trop tôt des mains 
» de la nature, qusind il n'entrait encore 
1» àstDê leur composition que Tair et le feu i>» 

lies grands mouveméns^ ou le repos , leur 
plaisent tour k tQur^ et sans l'attrait puissant 
de Fig^mour-proprey qui lemr &it tout sup- 
porter pour obtenir les liommages, et qui 
les soumet à des cliaînes dans l'espoir d'en 
donner un jour , elles n'auraient souffert to- 
lontairement aucune domination : la force 
seule aurait pu les captiver,^ Quand, leurs 
passions, s'alluihent, dlâS' pêuTCnt s'élever 
aux plus nobles vertus ou tomber dans d6& 

*■ , : • • . 

excès odieux. 

... . . , . 

' : • ■ i î' *'••'•» • 1 ni <: r* • 
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E L I S A B E T H, 

* 



Si 1^ nons offre avec orgue3 IsabeDe 

et Jeanne de ^iaples , le Nord est fier d'Eli- 
sabeth : elle appartient à l'ëpoqae deFrair-^ 
cois II ; car elle monta snr !e trône d'An^e- 
terre en i559^ époque à laquelle ce prince 
parvint à la couronne de France; mais U 
vécut si peu , qu'il s'eflfece de la pensée : et 
parler d'Elisabeth , sous le règne de Charles 
IX , est une sorte de consolaBon des crimes 

qu'il retrace. 

Elisabeth, fîUe d'Henri VUl et d'Anne 
de Boulen, naquit le 8 septembre i535; sa 
sœur, la reine Marie, montée sur le trône , 
lui âtsubir une longue captivité. Le malheur 
affiiisse les ftmes communes , et redouble Pé* 
nergie des âmes supérieures. Elisabeth , dans 
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sa longue captivité, trouva le moyea de 
8%D8tniire et ôs cultiver son esprit. KBeap* 
prit les langues et rhistoire; mais le grand 
art de régner fut son étude principoie. Cou» 
naissant k fond le pays auquel eDe devait 
donner des lois , sa politique adroite et pro- 
fonde s'exerça de bonne heure à ménager 
tous les partis. Sa première démarche le 
prouva. Protestante dans le fond de lame ^ 
elle se fil^souvomier par un évèque catfio- 
lique , pour ne pas effaroucher les esprits. 
A peine fnt-elle souveraine, par la mort de 
sa sœur Marie, qu'elle convoqua wi parle*, 
ment, et établit la religion anglicane telle 
qu'elle est aujourd'hui. 

La doetrine des réformés avait alors aa* 
tant de partisans que celle des catholiques. 
Par son adresaei £Usabeth donnait à peu 
près & chacun ce qui lui conva^ait. P#rsua* 
dée que la suprématie de l'église devait rester 
k la couronne, Elisabeth se fit chef de la 
religion , sous le nom de^euperaine goww^ 
nanie de l'église d^^ngl^tene pqur le spi- 
rituel et ieUmpomL 

Je me suis un peu plus étendu sur oet 
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article , parcè que Taccord de la religion «t 
de la politique ëtaot Part le plus <fiffioile ir 
connaître , et souvent Fécueildes souverains , 
j'ai dû &ire raaarquer qtt'Elisal>etb sut 
montrer sous ce rapport ube habileté , qui 
dès -lors annonça ce que l'on devait en at* 
tendre* 

On peut lui reprocher les croautés cpi*elle 

exerça pour soutenir cette nouvelle reli^on^ 
et comme le dit Humé) dm maàsuiions 
étaient un étrange moyen pour réconcilier 
les esprits at^ec le goufemement et la reli- 
fponnûtionale. 

• Rien n'excuse celte barbarie; mais il faut 
convenir que Tailiance de la politique avec 
la religion est de tontsiftléB smenoès la plus 
difficile à acquérir pour les souverains. Le 
culte est à la fois la sauv^arde de la morale 
et le ctméiQt incorruptible de la pidssanoe ; 
mais accorder d'une manière juste ce que 
l'on doit à là dignité des ministres des auteb 
et la nécessité de mettre des obstades ji leur 
ambition : voilà l'écueil qu'il faut éviter. 
Cest peol-étre cette rsiioii principale qw 
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a souvent causé les changeaieus successif» 
de& relions. 

Coomient , par exemple, ne pas être éton- 
iié du pouvoir qu'a sur ua peuple aussi ûer 
que les Anglais, et qui se prétend â libre y 
un.souveraîn qui sait se faire craindre ? De- 
catholiques qu'ils étaient, Henri Vlllen fit 
des hérétiques; d'héréticpies, Marie, sa fiUe, 
en fit des catholiques^ Ehsabeth en relit des 
hérétiques, et tout cela en moins de qua- 
rante ans. 

Elisabeth se signala plus encore par ses 
qualités personnelles que par le secours des 
anùes et des conquêtes , moyen toujours 
brillant, mais qui laisse autant de chances 
au hasard qu'au véritable mérite. Cest par 
une. politique, aussi sûre qiïe savante, qu'elle 
parvint à repousser tous les coups qu'on ' 
-voulait lui porter, à soutenir la dignité de 
son trône en aUfermissant sa puissance. For- 
cer Marie à quitter le titre de reine d'An- 
(^eterre qu'elle prenait en Ecosse; répridier 
les Irlandais mutinés pour la cour de Rome; 
aider notre H^ri lY à reconquérif son 

royaume ; 
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royaume; soutenir la Hollande contre les 
eflbrts puissans de Philippe II; empêcher 
cettercpublique de succomber; élever la ma- 
rine anglaise au point le plus florissant; con- 
quérir, par l'expédition du chevalier Drack 
et de quelques autres capitaines non moins 
heureux que lui, plusieurs provinces en 
Amérique : voilà ce que fit Elisabeth. 

On ne peut nier que ses cruautés envers 
Marie Stuart ne ternissent l'éclat de ses gran- 
des qualités; mais quant à ces barbaries po- 
litiques , on peut dire que tout le monde n'a 
pas le droit d'apprécier la conduite des 
grands hommes. Elisabeth ne doit être jugée 
que par les hommes d'état , les ministres et 
les rois (i). Cette dissimulation profonde, 
qui faisait la première base de son caractère, 
est une science coupable dans la société , 
mais peut être trop nécessaire sur le 
trône. 

Un évêque osa rappeler à Elisabeth que , 
dans une certaine occasion , elle avait moins 



(i) [iexfuit Elisabeth , fuit et regina Jacobus, 
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comuké k reltgioa que h poétique. Je vois 

bien y lui rcpon dit-elle, que i^ous atfez lu 
tous les livres de t Ecriture , hors le livre 
des Rois. 

On doit cepeDdaot convenir que ses re- 
grets affectés après la oiort de Marie Stuart, 
qji'eDeaiwit ordonnée, tenaient encore ptni 
à la fausseté qu'à la politique* 

Comme il fiiut qu'une femme, quelqae 
supérieure qu'elle soit , paye toujours , sous 
quelques rappqrts , son tribut à la faiblesse 
de son sexe , cetteElisabeth^ qui avait triom- 
phé de tout , qui, dans la crainte de se don- 
ner un maître , ^avait refusé pour époux les 
plus puissans princes de l'Europe, qui di« 
sait à son parlement que Tcpitaphe la plus 
flatteuse pour elle serait celle-ci : Ci-git 
Elisabeth qui vécut et mourut vierge et 
reine; cette princesse , dis-je, si distinguée 
par la force de son âme, ne put résister à la 
douleur que lui causa la mort du comte 
d'Essex , qu'elle - même avait condamné. 
Deux êtres bien distincts se remarquaient 
alors en ISisabeili ; k so u veraine , qui 
ne pouvait pardonner à un rebelle^ et Tamie 
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.OQ la ttatM^eMe, qin M pomit se diôdfr 
à le poDir. 

Elisabeth , descendant en elie-méme ,œ 
se trouvait ni tout-À-fidt souveraine , ni 
toot4-faiit amie ; et l'arrêt fatal qui sort dfe 
«a bouche, et les larmes amères qui éoha^ 
pont de ses yeus , d^iemient & la fois l'ë~ 
loge de cette femme imposante. Coauue 
femme , nous la voyons gémir son 
intérieur , de la sévàrité que le tr^e lui 
commande , mais que devenait-elle si elle 
eut été mère 7 s'il eut punir un fils 
an lîe|i d'un amant ?.... La Sbuveraine ai»- 
rait disparu , le pouvoir aurait été sacrifie 
au sentiment 3 leoceur eût £iit taire le^é- 
nie* JanMÔs Pâme fiSvoce de Brutus n^ viaft* 
dra dénaturer aucune mère* 

• Elisabeth monrut dans la huagnenr et 
les regrets , à S(nxante-<fix ans j après avoir 
gouverné TAngleterre quarante-quatre ans. 

Son règne est un des plus beaux ^lecCi* 
<to qu'ail eus la Grande-Bretagne. Le com- 
merce de cette ile étendit ses braojches aux 
quatre egios du monde. Ses manufiKilsres 
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• priocipales fiireot établies , ses hm sAfer- 

mies , sa police pjerfeclionnée ; ses finances 
oc fureot employées qu'à défendre la pa- 
trie. EUe eut des &?oris , nais ne le» eah 
richit point. Sans accorder la libei té de 
coDscieuce^eUe^ut se préserver des guerres 
de religioD , qui embrasaient tonte l'Enrope. 
La pouvoir arbitraire j dont elle était si ja- 
louse y ne Pempécha pas de posséder i'a&o- 
tion de ses sujets ; elle lenr donna plusieurs 
fois des preuves de sa confiance 5 et ^ pour 
finir cet extrait de sa vie par un traât q[ùi la 
•caractérise , je rapp^erai le mot de cette 
princesse sur les Anglais : 

Jamais Je né crùîrai d'eux > disait-elle , 
ce que des pères et mères ne poudroiera pets 
. croire de leurs enfàns. 
. jNoos arrivons an r^gno de Henri III, rot * 
de France ; mais comme il fut celui des fe* 
voris y et non des femmes , je le passerai 
sons ftlence. 

Henri IV, le hcrus de la France , m'ap- 
. pelle; et je quitte, sans regrets , le dernier 
des Yalois qni rendit à peine hommage k 
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Pamour y en aimant René de Riens ^ ei la 

princesse de Condë , dônt il pleura la mort 
plus en homme super^btira qu'^ amant 
tendre el délicat 



■ 



* 
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■ HENRI IV. 



O N poorraît dire qao l'Amour voulut se 
venger sur Henri IV du peu d'empire qu'il 
mît dbteatt sons son prédécesseor* Apr&s 
la gloire , ce fut l'amour qui domina le plus 
l'âme de ce grand homme , au point même 
de lui &îre oublier sa bonté. Quand il per- 
bccuta le prince de Condé , jaloux de la pas- 
sion que sa femme inspijrait au iroi*... Henri 
sentait bien que ses fidblesses ndsaîentà 
sa gloire 3 mais il n'était pas maître dy 
résister à un sexe qirïl adorait. Cependant 
on peut dire k sa louange que les femmes 
ne régnaient pas toujours sur lui j n'a-t-il 
pas dit à l'une d'elles qu'i7 aimait nàeu» 
perdre dix mcUtreases qu*un Sully ? 

Gabrielle d'Ëstrées , Heniiette de Balzac ^ 
d'Ënti^agttes , de Verneuil , Jacqueline de 
Reinl , Chatlofte Desessarts , furent ses 
maîtresses les plus aimées. 11 en eut huit 



m 
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enfims qu'il reconnut ; trcmi de Gabrielte , 
deux d'Henriette , on de Jacqueline et deux 
de Charlotte. 

De tontes celles que )e vicoia de nommer, 
une seule aima véritablement le roi pour 
lui, ce fat Gabrielie^ les autres furent plus 
ambitieuses que tendres. Gabrielle ne ré- 
pondit pas d'abord aux empressemens de 
son niaitre. £Ue avait un penchant secret 
pour le duc de Bellegarde , grand écuyer dtt 
roi. Mais le tendre attachement de Henri , 
ses manières aflbfales et (deines de bonté, 
l'obligèrent à mieux traiter un amant géné- 
teooL et n passionné. lyaiUenrs eùt-il été 
moins aimable , queDe est la femme qu'une 
couronne n'a pas le droit d'éblouir ? 

Gabrielle , plus éprise, plus sincère que 
ses rivales , eut cependant la même fiables^ 
6e 5 et, comme elles, sans se contenter du 
cœur du monarque , eBe aspira secrètement 
k sa main. Plus une position est briDante , 
plus elle aveugle. L'orgueil ég^ et rare- 
ment éclaire. Dans une liaison si tendre , 
c'est le cœur, plus que l'esprit, que l'on 
consulte ^ et le cœur peut-il mesurer la dis-* 
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tance ? 11 k rapproche sans cesse. Fatigué d» 

la pompe , il se dérd3e à l'éclat; et, dans les 
douces rêveries auxquelles il se livre , la 
maîtresse dW roi se place sur son trâoe^ et 
le monarque amoureux en descend. 

Une autre raison, dans ce cas, excuse 
encore les femmes. Ce sexe , par son nata* 
roi , est toujours tourmenté de le domina- 
tion du nôtre. Sa YÎe entière est un essai 
continuel de ce qu^ peut ponr rétablir la 
balance des pouvoirs. Son impuissance sur 
ee point Tirrite sans le décourager. Aussi , 
ponr parvenir à son but, toutes les occa* 
sioDS sonc attendues, recherchées par son 
amour^propre , et toutes celles qui se pré- 
sentent sont smsies avec ardeur. 

£n est-il de plus tentante que celle qui 
a'offire à la maîtresse d'un monarque? Sou 
amant , ne fût-il qu'un particulier , s'aper- 
çoit du charme qu'elle éprouve à régner sur 
lui. Accoutumée à obéir , elle se plait à 
commander j c'est une courte tyrannie , 
mais c'en est une. Avant de jouir du bon- 
heur de le recevoir dans ses bras, le plaisir 
de voir à ses pied;» est vivement seuU , 
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savouré; maisr^el est-iLce plaisir , (piând 
c'est un roi qui le procure?... Que d'objets 
il entraine avec lui aux genoux de ce qu'il 
aime ! Se méfiant même de sa beauté , une 
femme orgueilleuse veut fixer cette idtua* 
tioQ incertaine et fogitive'^ elle se trompe» 
Peu contente de l'amour, elle veut possé- 
der le pouvoir ; il lui échappe! Surtout 

en France , toutes les Êivorites ont voulu 
devenir reines , ou du moins épouses ; elles 
n'ont pas rétlëciû sous ce rapport au carac* 
tère distinctif et singulier de la nation fran- 
çaise. Il n'est point de peuple qui fasse plus 
de cas des femmes , qui soit plus ùit pour 
leur rendre hommage; il n'en est point ce- 
pendant qui craigne plus leur domination. 
La loi salique les exclut du trône; et parmi 
toutes les oscillations que le temps et la po« 
litique ont amenées dans le gouvernement, 
janiais on ne songea même à leur accorder 
une autorité , qui peutétre n'eut pas été 
moins douce et moins heureuse dans leurs 
mains que dans les nôtres. Soit quelle Fraa» 
çais , connaissant leur pouvoir sur lui, ait 
craint d'être trop asservi ^ de devenir plus 
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esclave de la grâce que de k fiMrce ; soit que, 
valeureux et guerrier par nature , il ait 
rougide Voir ea de fidUes mains le sceptre 
qui souvent devait donner le Mgnal des ba- 
tailles, il a coDstamment redouté le règne 
des femmes ; et si l'on jette les yeux snr les 
différentes époques où les reines mères ou 
régentes ont tenu momentanément les réues 
du goayemement , on verra que le peupla 
a soulFcrt impatiemment cette domination 
passagère ; et que y mécontent de leur pou- 
voir , il n'a cessé de les accuser , de les ca- 
lomnier , en les soupçonnant d'intrigues au 
dedans ou d'intelligence au dehors ; en un 
mot 9 de bâter llnslant qui devait les âoi- 
gner du trône , même lorsque celui qui de- 
vait y monter ne leur laissait , par son peu 
de qualités , aucun espoir de bonheur, d'é- 
clat et de tranquillité. 

Le sort des femmeSyleor influence sous 
le règne d'Henri IT et sous celui de Fran«* 
çois L*', eurent des différences marquées , 
et qui tinrent aux passions qui agitaient les 
esprits à ces deux époques. François 1." 
était plus chevaleresque. Henri IV avait plus 
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de véritable grandenr. Uon , d^ns ses ga- 
lanteries, prend quelquefois les formes qui 
pQavaienC apparteDÎr au simple chevalier , 
' aimable et courtois. L'autre , peut-être plûs 
passionné , gatde toujours ime teinte de 
grandevir jusque dans ses amours. H^ii lY^ 
le plus tendre des amans, reste toujours le 

plus grand des rois Dans une occasion 

périlleuse , il écrivit sur le champ de bataille 
à Gabrielle : 

. ce Si je suis vaincu ^ vous me connaisses^ 
» ass^ pour croire que je n'y survivrai pas; 
y> mais ma dernière pensée sera à Pieu ^ 
» l'avant<<iermère k voua ». 

Que de choses dans ce peu de lignes I 
c'est Henri tout entier qui s'y est peint lui<- 
mâme. 

Pour juger son cœur dans une occasion 
plus calme, je vais rapporter une lettre 
qu'il écrivait à Ja marquise de VeraeuiL 
L'orignal de cette lettre était entre les 
. mains de ]V(. de Malherbes, qui l'avait com*- 
muniqué au baron de-Besenval. Je -la trans- 
cris fidèlement, sans rien changer k For- 
ihographe. 
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' Copie d'une lettre d'Henri IVà madame 
larnarquise def^ememlm 

« Mon cher cœur , vte mère et vte sœur 
sont chez Bcaumont , où je suis convié 
>» de dtner demaiii ; |e yous en mtndrés 
» des nouvelles. Un lièvre m'a mené jus- 
yy ques aux rochers , devant Malherbes , où 
» j'ai éprouvé «fae des plaisirs passés douce 
» est la souvenance. Je vous ai souhetté 
» mire mes bras , comme je voosy ai vue. . 
» Souvenës-'voas-en , an lysani ma lettré. 
» Je m'assure que cette mémcHre du passé 
1^ TOUS fera Wépargner tout ce qm vous 
9» sera présent/Bonr- le moins an finies ainsi 

> eu traversant les chemins , où j'ai tant 
» passé TOUS allant vmr. J'ai parlé a la Gnel- 

> le , il est toujours obéissant et fidelle. 
7> Bon soir, mes chers amours , si je dors , 
» mes songes smmt de tous. Si je veille , 
» mes pencces seront de mêrne^ Recevés 
» un million de bczersde moi». 

' Henri IV et François L**" eurent tous 
deux le meuie ^oùt pour les femmes.... ; 
mais ces temps cruels de factions , de guerres 
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AviXeê , éontre lesquelles Henri 'eut h lutter , 
empêchèrent toutes ces intentions d'élé- 
gante' courtoisie de sé développer. Je ne 
doute pas que si son règne eût été tranquille , 
la cour de ce prince n'eût été l'asile de la 
gatanterîe et de foos les goûts qui pouvaient 
rappeler l'ancienne chevalerie. Forcé de dé- 
fendre sans cesse sa couronne et sa vie , guer- 
rier le matin, le soir amant y les femmes , 
il faut le (lire, ne prirent sur lui qu'un em- 
pire incertain. Sully et la gloire étaient des 
ennemb trop difficiles à com]battre. Tous 
les sujets du roi , partagés en partis dififé- 
rens , ne pouvaient donner à l'amour que 
les instans qu'ih dérobaient aux combats. 
Sous d'autres règnes les femmes eurent donc 
une influence plus directe sur les ëvéne- 
mens;maîs d'après la place immense que 
Henri IV occupe dans l'histoire, lorsqu'on 
le voit chevalier né du beau seze^ se faisant 
nue A douce}ouissance de l'adorer , lorsque 
l'on se rappelle ses déguiseniens , les dangers 
ou l'amour Pexposa, sa lettre écrite sur le 
champ de bataille^ enfin ses larmes et son 
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deuil) après la perte.de Galmelle (i) ^ oo 
peut regarder le dévoaemeot de ce prinoe 
comme le Litre le plus brillant dont les fem» 
mes puisseut s'euorgoeillir. £t qui ne se 
vanterait pas de lear rendre hommage ^ 
lorsqu'on a vu ce héros , méqie au milieu 
de sa g^oirei être si tendre | A ffhmX et A 
pamonné? 



(i) C'est peut-être le seul exemple de ce gen- 
re qne 1*od poisse citer* Aucon roi ne porta le 
de «a mattreiie» 
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LOUIS XIII. 



Ce prince , maître d'un beau royaume , 
mais né triste et mélancolique, ne sentit 
pas les phisirs de la grandeur. Les hommes, 
plus que les femmes, eurent de l'empire 
sur luL D'abord, soumis par son âge k 
Uarie de Médias, sa mère, il ne supporta 
qu'impatiemment sa tutelle : dès qu'il put 
briser le joug , il rompt ayec elle. La suite 
de leur vie ne fut qu'une continuité de 
brouilleries et de raccommodemens tou-» 
jours renouvelés. Après la mort du maré- 
chal d'Ancre, connu sous le nom de Con- 
cini , que Yitry tua sur le pQnt du Louvre , ' 
le a4 octobre 1617, Louis XIU fut livré 
an cardinal de Richelieu, qu'il n'aima ja- 
mais. Toujours dominé , toujours vouhnt 
s'affranchir, malade, sombre, insupporta- 
Lie ii lui-même et à ses favoris, ce mo- 
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narqne se laissa conduire par eux ; son goût 
pour la vie retirée Fattacliait à ceux (|uil 
avait chobis jusqu'au moment où l'intrigue 
leur en substituait d'autres, car il fiillait 
qu'il en eût ; et le litre de favori ^ dit le 
' président Héoault , était alors une charge 
dans Pëtat. On doit à Louis XITI la justice 
de convenir que, malgré sa santé et sa se- 

. crête mélancolie) il montra toujours un 
grand courage personnel dans toutes les 
guerres qu'il entreprit. Par un hasard assez 
singulier , deux femmes d'un nom distingué 
se rendirent célèbres sous ce règne par des 
actions guerrières , en bravant l'autorité 

du roi Marguerite de Béthunè, femme 

du duc de Rohan, et protestante comme 
lui , défendit Castres contre le maréchal de 
Thémiries en 169 5, partagea les dangers et 
les fatigues de son époux , dont elle captiva 
tous les senlimens. 
Et au fiimeux siège de la Rochelle , h 

V mère du duc de Rohan, chef des hérétiques 
révoltés ^ d^endit cette ville pendant un an 
contre l'activité du eatdinal de RicheiieQ| 
et contre l'iutvépidité de Louis XIU ^ qui f 

rius 
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plus d'une fois à ce siëge^ s'exposa comme 
le dernier des soldats. 

Ces deux seuls traits sont remarquables 
sons le Tègae de ce prince^ jieir pelui qui 
ne cherche que ce qui a rapport aux 
femmes* ' ^ 

Je passé rapidement k VégOqoA da jtf 
Fronie\ oii ce sexésut isembx^^r àla 
intrigant j &ctieux^ politique et militai<^ 



5^ 
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LA FRONDE 



h règno tml9 do liom SOI, ki 

femmes avaient eu peu d'iniluence. En 
effet) Marie de Médicis troubla plus le 
royaume qu'elle ne le gouverna (i) ; son 
pouYoir fut plus usurpé que consenti : et 



(i) Il n'est pas certain que l'influence des fem- 
mes dans un Etat naisse du pouvoir de Tune d'el- 
les. Le règne d'ElisabeUi est plein des cruautés 
qu'elle imagine contre son sexe. En général les 
femmes sont jalouses du pouvoir ^ et comme elles 
trouvent dans les autres les moyens qui les ont 
•fait réussir , elles doivent les craindre et les éloi- 
gner des afiaires. Les hommes ont plus d*empire 
k la cour d'une reina, et les femmes sont tOu* 
tes puissantes k la cour d'un roi. Cest du moins 
ce que répondait un pliîlosoplie anglais à un Fran- 
çais qui vantait la loi salique. 

( I^ote de l'éditeur )• 
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viepuis François r^.^ qui donna plus d'en- 
cens à se sexe que de véritable puîsnDce , 
quelques femmes induitluellcuient eurent 
du crédit^ mais ce sexe en génénii ne prit 
part aux événem^s qu'à Pcpoqœ de la 
fronde y conjuration burlesque qui fut 
presque son ouvrage» 

A la mort4e liouis XIII, Anne d'Aur 
triche) sa femme , fit casser le testament 
de son mari pf un arrêt dn parlement , da 
18 mai i643; et d^«lors les trouble» 
mêmes qui survinrent, par l'autorité qu'elle 
jbôssa prendre au cardinal Maaerin, serr 
vir^t i remettre les femmes sur le théâtre 
politique, et leur rendit une influence assea 
directe. Anne d'Autriche est peinte à aon 
désavantage par le cardinal de Retz qui, 
p'ayant pas à se louer d'elle , peut être susr 
' pect dans le jugement qu'il en porte. 

Elle avait, dit4l , plus aigreur que 
de hauteur y plus de hauteur que de gran^ 
dfUTs plua de manière que de fond, plus 
d^ application à P argent que de libéralité, 
plus d'attachement que de passion, plus 
de dureté que de fierté, plm dHnt^tUio^ ' 

25. 



de piété que de piété j plus d^apînidkfiié^ 

que de fermeté; ii} ayant aa reste que eetêe 
sorte d'esprit nécessaire pour ne pas pa* 
notre sotte ùm yeux de ceux qui ne lu 
connaissaient pas, Tdles sont les ppopres 
^pressions du cardioal. Mais la femme qui^ 
voyant à Rael , ks premiers jours deaa ré^ 
gence , le portrait du cardinal de RicheBeu, 
dit : si cet homme edt pécu jusqu^à cette 
heurèy U serait plus puissant que jeonaie, 
montre dans ce peu de mots un oubli de 
ses ressentimens particuiici^ pour le bien 
de l'état; preave non é(|nîvoqued^m grand 
earactèrc. Je laisse aux historiens à décider 
sur ce point. 

' Anné d'Autriche eut k peine entre les 
mains les rênes de l'état, que les troubles 
^éclatèrent. Line femme régnait, et ce fut; 
une femme qui devint la -cause de la proc 
mière joûrnée célèbre de la guerre civile, 
iseUe des fiarrioades. 

■ 

La rrâe, mécontente du pailement^ ot^ 
donna que l'on arrêtât les trois membres 
les plus factieux, Kovion-Bbino-Mesnil, pré- 
' sident à Mortier; Charton, président d^me 
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illanibre des enquêtes: et Brouscd", aacÂea 
MDwilter, derc de h gt^nfféu^mhre. 

Le cardinal crut ea.Viipo6er au peuple > 
«n fidsaai enlever ces trois, lïiafpstnits 

plein midi , au moment où l'on chantait le 
Te Deum k iXotre-Dame pour là. victctire 
de Lena, et que les Suisses' apportaient- à 
l'église soixanto-ti clze drapeaux pris sur les 
ennemis. Ge &it précisément ce qui causa 
la sobverâon. du royaume*. Charton s'espp 
quiva; on prît Blanc-Mesnil saus peine. H 
a'en fiit pas de méme de Brovissel* Sa vieiUe 
termite 9 voyant son maître, qu'elle- ai> 
niait, jeté dans un carrosse par Comminges, 
lieutenant des gardes-du-corps, ameute 1q 
peuple , arrête SfBole la. YOiture ; on. en^ 
toure le cajrossc, on le brise. Les gardes^ 
françaises prêtent mainrforte, dissipent li^ 
foule, et le piôsoniiiier est conduit sur la 
route de Sedan. Sou enlèvement., loin d'in- 
timidec. le peuple, l'irriAe et,l!enliai:di^ Ou 
ferme les boutiques, on tend là grosses 
chaînes de fer , suspendues alors à r^eiitrée- 
des .rues principales ; on &it' quelques bar- 
^ades^ quatr.e cent mille voi^ crient v.L»k^ 
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berté et Broussel (i). Ainii, voilà doue m 

un moment tout un peuple soulevé contre 
la reine, et par qui? par une vieille cuisi'- 
tûére. 0>mfaién ce iuecèa dmt makr fe tft« 
lent de nos célèbres factieux ! 

Ënûn, la Fronde éclate. Le cardinal de 
RebB, màé dé k dndieise de LongomUe^ 
unie à d'autres femmes de la cour, entame 
eetle guerre ridksole. Peraomieiiesak pour* 
qcKii Pon est en ftram ; le Mm de» rëf^fiieB» 
devient un sujet de plaisanteries; celui du 
Cardinal prend le nom de Goiinthe. Gaifeon 
éeritnnelettredonlPaâresseest:^^» ma-* 
rtchal-de-camp dans l^armée de ma fUie 
eùniPB MoMarm* 

Le prince de Condé assiège cent mille 
bourgeois avec huit mille soldats. Les Pari- 
Hiens se. mettent en campagne, conrerts de 
fnbans, de devises et de plumes , se font 
battre, et revienneot accablés de railleries. 
Les femmes sont àla téte des ftctîonsj IV» 



(i) £n 1795 , nous avons va le même peuple , 
entore plus ^gard, crier : Pétion ou la mort y et 
^d^ues jours &]^rès , Pdûon à la mori^ 
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mour fiiit et rompt les cabales. On cliangè 
vingt fois de partis ) on chante des vaude- 
villes, i>n sebat,on dansë, on conspire. Une 

femme sur le trône a contre elle une partie 
des dames de la cour 3 leurs brigues y d'abord 
tons importance, aiùteent une gaerre San* 
glantc. Avec des promesses, des chansons, 
des faveurs , les femmes ëchau£Pent les téteà^ 
Enfin, pour un vient conseiller, un roiést 
obligé de fuir de sa capitale, d'exiler ses mi- 
nistres, d'arrêter des princes du sang. Les 
deux plus grands capitaines dti teiff ps , CondA 
et Turenne, sont opposés l'un a l'autre. 
Dans le combat de Saint-Antoine, aprëi 
quatre ans de meurtres et de batailteft itiu- 
tiles, Mademoiselle, en faisant tirer le canon 
de la Bastille sur Farmée royale , change là 
face des affaires. Le roi ne tarde pas k réve-^ 
nir dans sa capitale^ il rappelle son ministre^ 
panit les coupables. Tout rentre dans P6r« 
dre- et celte guerre civile, presque com- 
mencée par une servante , est^à peu près ter- 
minée par uné princesse du sang. 

Comme la duchesse de Longucvillc conr 
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tabuk le plus' à la Fronde^ d'abord eo 

traînant son mari dans le parti opposé à ta 
cour, et ensuite par l'habileté de ses propres 
intrigues , je dois entrer dans quelques dé* , 
iàih à son égard. Ardente , impétueuse , née 
pour la faction, elle avait tâché de faire sou-- 
lever Paris et la Normandie* £Ue s'était rcn? 
due à Rouen pour essayer de corrompre le 
parlement: sq servant de l'ascendaut que ses 
eharmes^ui donnaient sur le marédbal dè 
Turenne , elle l'avait engagé à faire révolter 
les troupes qu'il oommandait. 

Ecoutons le cardinal de Betz pour juger 
ce qu'il pensait d'elle. 

La duchesse de LongoevOle , dit-il » 
39 avait une langueur dans ses manières qui 
» touchait plus que le brillant de celles 
^ même qui étaient plus bdies; elle en avait 
3» même , une dans Pesprit, qui avait ses dmr- 
30 mes , parce qu'elle avait, si l'on peut le 
» dire, des réveils lumineux et surprenanSi. 
' y> Elle eût eu peu de défauts, si la galan- 
terie ne lui en eût donné beaucoup* Com- 
» me sa passion l'obKgoa de * ne metitre 
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}» la poUtûjôe qu'en wmonàB ligne à$m sa 
0» condoite, d%éroïne d'un grand parti , ellè 
» en devint l'aventurière 2>. . 

Noos devons en crdire le cardinal, qui 
eertes voyait bien; mais cependant comment 
ne pas accorder un grand caractère à une 
femme xpii, dans un moment où Pans é1;ai| 
assiégé en i648, résolut craccoiicher à l'hô- 
tel-de-ville, et s'y fit porter pour, gagner la 
ocXofiance du peuple ? Je tchs dans eelCé 
conduite cet enthousiasme qui fait tout ris* 
quer pour satisfaire la passion du momenL 
Peul-étre paraître être, moins de son.sexe, 
en s'exposant au danger d'accoucher à l'hd- 
telde-ville, dans ces temps.de trouble 5 mais 
remarquons qu'dle n'était pas encore mère, 
qu'elle allait l'être. Tant que sou enfant n'est 
pas né y tant que ses . premiers r^ards 
n'ont pas rencontré les siens, ilti'a pas exer- 
cé sur elle tout son empire; elle peut, encore 
a^^rtoiir à d'autres sentimeiiS| surtout à 
la passion dominante de son caractère..* ' 
Tient-elle enfin son enfant dans ses bras; le 
cliangem^t subit s'opère j elle n'est pins que 
mère. Les autres passions sont suspendues , 
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et cèdctft i la ii«lui«. Hier, elk s'exposait 

des périls réels, dont aujourd'hui la peiisëe 
seule la £iit frémir. La duchesse , au milieQ 
dm troubles de t^ris, accouche à l%MeMe 
TÎDe; et certes, pour servir, pour accomplir 
mémt ses projets , elle n'y eàt pasfitit porter 
le berceau de son enfimt. 

Suivons cette feunne ambitieuse dans le 
teste de sa TÎe. Nous verrons que, sans sd 
soumettre comme son mari, que sa prison 
éloigna totalement des afiaires^ elle sut évi- 
ter la persécution par une fuite hardie; 
qu'elle tenta vingt fois de renouer ses intri- 
gues, et n'y renonça que lorsque le fieu delà 
guerre crrile parut s'éteindre , de manière à 
ne pouvoir se rallumer. 

pour ^tre chef de parti, die se mit k 
lâ téte des champions poétiques , qui se bat* 
taient pour le sonnet d'Uranie, composé par 
Voiture, contrecelui de Job, écrit par Bense- 
rade5Ct défendu par le prince de Conti (i). 
C'est à ce sujet que Ton dit plaisamment que 



(i) Ces sonnets sont dans tous ies recueils du 
temps. 
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ksortdeJob était bien dëplorabkpendantsa 

vie et après sa mort, d'être toujours tourmen- 
té^ioit par un diable, soit par un ange. 
' Lattede oombaUra, tantôt p<mr des pria* 
• ces, tantôt pour des poètes, la duchesse de 
Longueville songea à se convertir. Le cott-^ 
vent de Sainte-Marie^ h Moulins, Ini en' 
inspira la première idée ; et , après la mort 
de son mari, en i663, elle quitta toul-a-&it 
la cour, et se retirai Port-Royal. Elle j fît 
bâtir, et partageant le reste de sa vie entre 
ce mottâstére et les carmâiles delà me St.*' 
Jacques, elle mourut avec des sentimens* 
{MOux, le i5 avril 1679. Ce fut elle quifor* 
ma le projet delà pain de dément IX, et* 
qui se donna tous les soins nécessaires pour 
la Élire conclure. Toujours active et féconde 
ën ressources , sa maison fut l'anle des 
grands écrivains de Port-Royal. Elle les dé- 
roba à la persécution, soit par son crédit , 
soit par d'autres moyens. 

Plusieui s autres femmes figurèrent aussi 
dans la Fronde. Je n'ai cité que celle dont le 
caractère m'a frappé. An reste , cette épo-* 
que est assez rapprochée de nos jours, pour 
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que pénonne' s'en ignore lé» détaâs. En leb. 
reportant an but de mon ouvrage , elle doit 
nous prouver qu'il ii'e:»t point de ressources^ 
doût la génie des fenmes ne les rende sus^ 
ceptibles. De toutes les passions , l'amour- 
est celle à laquelle eUes sont le plus soumi-. 
ses , ' et qu'eUes^ penvebt le moins diriger^ 

Cependant, pour faire naître la Fronde,, 
pour la soutenir , dJies. surent employer ce* 
sentiment avec une adresse calculée , qui 
tenait plus de la liberté de cœur et d'espiît,. 
que d'un asservissement qu'elles acceptent. 
Kolentairement dans des occasions pluscak 
mes , et moins importantes. £n un mot , on» 
peut observer que l'amour, dans toutes lesi 
intrigues politiques desfemmes, devient plus, 
leur agent que leur dominateur , et il y a« 
aulantd'faabiLeté que de hardiesse i savoir 
bien se servir de son maître. ' ' ' 
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SIECLE 



DE LOUIS XIV. ' 



sort parut vouloir réimir «ians un seul 

rè^nc plus de grands hommes qu'on en avait 
encore va depuis le commeacecoent de la 
monarcbie. L'esprit et les talens , les beaâx 
arts et le génie , vinrent parer cet ensemble 
imposant. Lemonarque lui-même y brillant 
4e toutes les qualités qui relèvent la pompe 
du trône, reçut de ceux qui Tentouraient et 
leur rendit sans cesse l'éclat immense qîii 
éblouissait les regard»; et l'Europe étom 
née se redemandait , avec une secrète envici 
cequ'eUedevaitadmirerdavantageenFrance^ 
ou de la nature qui produisait à la fois tant 
de lumières , ou de Tart du monarque qui 
savait si bien les &ire étinceler* 
Lesfidmmesavaient mérité des palmes re- 
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ligieuses à rétablissement du chnstiank» 
m^(i); dles awent rëgnë par la cheraleric) 
brillé jiar les actions guerrières et les lettres^ 
mais dans le siècle de Loais XIY , leur réb, 
quoique accessoire , rendit peut-être cette 
époque une des plus remarquables pour 
elles. 

Tant que Louis ftit jentie , il offirit un 
hommage continuel à la beauté. Même au 
milieu de sesfréquentes inoonttanoesyîlmoii* 
trait pour les femmes un respect tendre, qui 
déjà laissait voir qu'une d'elles le domine* 
mit im)OUF, Ytan unâge pIcM mûr , ce aen^ 
timent prit en liiiun caractère de gravité qui 
ûxa son âme légère. Ënân, dans sa vieillesse^ 
sa maîtresse devint sa femme et son amie. En 
cela , Louis fit une grande faute , comme 
roi ^ mais peut-être un bon calcul , comme 
homme^ à la £b de sa carrière; et le dévoue* 
ment éclatant de ce grand prince pour la 
lemme qu'il estimait prouva d'une manièm 



(i) Gizille ea UoDgrie } la sœur d*uo empereur 
grec en Rassie^ la llile de Childcbert ea Angles 
tarré ; Qatilda en France^ «te. «le. 



I 



ti£8 FSUHB8. 367 

solennelle, que si le» feaunes savent charmer, 
le printemps de notre âge, et non» enivrer 
des plus doux plaisirs, leur amitié conso- 
lante y au déclin de nos jours , éloigne nos 
triste» souvenirs , endort nos peines , nous 
amène vers notre fin par une pente plus inr 
sensible , et même sur le bord de la tonibe» 
nous &it croire enooreau bonheur. 

Depuis le commencement de la monar- 
chie, dans tous les instans de révolutions ok 
b hiérarchie des pouvoirs n'était ni reconnuft 
ni foa4^ i guerre, politique, intrigues , fac- 
tions, partis, systèmes » rien n^i paru étran-: 
geraux femmes ; elles' se sont mêlées de tout 
et souvent se sont distinguées da^ tout ce 
qu'elles ont entrepris. On les a vu créer et 
servir la Fronde y contribuer surtout aux 
troubles delarégence^ mais qua nd Louis XIY 
fut vnâa&ent roi, gonvermnt par hiirméme, 
et que le système avec lequel on conduit plus 
aisément un grand peuple fut établi, respec* 
té , les femmes s'éclipsèrent du théâtre po- 
litique ; et se contentant d'être les brillantes 
parures d'un ^èçle si mémorable , elles vin-- 
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rent autour du trône de Louis unir le char« 
me à Féclat, ét la grâce à la gloire. 

Sous ce rèjj;ne, rien n'est indifférent. Tout 
est piquant , utile à méditer. Les passions | 
les âiibtessesmème d'un grand homme doi- 
vent être observées • et le but de mon ou- 
vrage me condui^nt a sai^r les rapports 
des deux sexes entre eux , je passe à l'épo- 
que de la prison de Lauzun et de Fouquet, 
à Pignerol. Peut-être les souvenirs de ces 
deux captifs sur leur faveur passée, sur les 
galanteries de Louis XIY ^ auront-ils quel- 
que intérêt pour le lecteur. 

LAUZUN ET FOUQUET, 

♦ • ' » 

uii Pignerol. 

Personne mieux que M. de Lauzun .ne 

peut 5 sous le rapport des femmes , donner 
une juste idée d'un siècle dont il fut un des 
personnages les plus marquans. ' 

On se souvient que ce courtisan ambi- 
*tieux , ayant osé aspirer à la main de Made- 
moiselle ^ fut mis en prison au chûteau de 

PigneroL 
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PigneroU Fouqucft ^ sur-iotendant des . â* 
nances, y languissait depuis long-temps» 
Plusieurs mois se passèrent sans qu'ils par- 
Tinssent à communiquer ensemble» La cbam* 
bre de Fouquet était au dessus de celle de 
'Lauzun. Ce fut d'abord par la cLemiuée 
qu'ils se devinèrent , et que leur corréspon'^ ' 
dance s'établit. Enfin M. de Lauzun obtint 
de ses gardiens de voir Fouquet deux heures 
tous les soirs. Le geôlier fut penfrétre [Jus 
gagné qu'attendri. Sa fiDe , jolie et spiri* 
.tuelle 9 aida la nëgociatioi). £llc fut , je 
4»roia , plus attendrie que gagnée* Tout le 
monde joue son rôle ici-bas ; et quand cfaa^ 
cuu garde le sien et le l emplit bien ^ tout 
marche au but et l'atteint. 

Voilà donc Fouquet et Lauzun réunis 
tous les soirs dans une vieille tour de Pi-r 
gnerol,eux jadissibnilans àla cour; Pun^ 
fier de sa richesse et de sa puissance; l'an- 
tre^ de sa grâce , de ses bonnes fortunes et 
de son crédit, maintenant priaonmers , assis 
non comme autrefois sur des sopbas volup- 
tueux I mais sur une escabelle , et regardant 
comme un grand bonheur de causer deui; 

l. a4' 
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heure* Memble , à la lueur d'une triste 
lafBpe. 

Les prisons d'état étaient , comme dans 
tous les temps , de la plus grande rigidité. 
Fouquet j depuis deux ans,«1iftat eu au* 
cune correispondance , et pas la plus légère 
idée de et qui se passait à la cour. Quand 
Lausun , oe petit cadet de Gascogne , que 
le sur-intendant avait vu sous le nom rao* 
deste de P^psilain, trop heureux d'^étre 
hébergé ohea le maréehsi de Chntkliilioirt, 
lui eût dit qu'il avait été général des dra<- 
fona^ eaptsine des gardes , pateiilé ift eà 
finctitMi âe général d armée yfbtqtiet le 
erut ip^ûsé ; mais il jugea le délire à son 
comble , quand il lui raecnta qu'il avait été 
avr le posot d'éjiouser MsdeliHnaelle. Fou» 
quet finit par avoir peur de Lauzun , et par 
Cflûadre de se trouve^ tôte à téle^veo ini. 
De temps i autre pourtant il le question- 
nait , pour essayer de ramener son bon sens 
creyiiftperda. 

. « Gomment, lui disait-il un jour, vous 
» me soutenez que vous avez osé vous ca- 
» ch^ aotia k liî de madame de Mbiitea* 

10 pan? 
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» Oui , certes , répond Lauzun , grâce k 
» sa femme de chambre que j'avais gagnée , 
» je ue perdis pas un mot de la conversa- 
» tion de sa maîtresse avec le roi. Je vou- 
w lais savoir si elle lui demandait franche- 
» ment son agrément pour mon mariage 
y> avec Mademoiselle ; et je fus bientôt con- 
>? vaincu du contraire. Le roi sortit , je m'é- 
» vadai ; et donnant la main , le soir , à ma- 
» dame de Montespan , pour aller à la ré- 
» pétition d'un ballet de l'Opéra , je lui 
^> demandai respectueusement si elle avait 
» daigné s'occuper de moi auprès du roi... 
» Je la laissai bien s'enferrer , et quand elle 
» m'eut composé tout un roman sur les 
» prétendus services qu'elle venait de me 
ji) rendre près du roi , tout à coup je cliau- 
» geai de tonj je lui dis qu'elle était une 

» menteuse , une coquine (i) Ah! 

3) mou Dieu ! dit Fouquet en l'interrom- 
» pant , vous me faites trembler ! — Pour- 
» quoi 5 répond gaiement Lauzun ? Il ne 
» m'en a coûté que ma place , ma faveur , 



(i) Ces détails sont rigoureusement historiquet. 

a4. 
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j> ma liberté ; et c'est à cette aventure qu^ 
}» je dois le bonheur de vous voir à Pigae* 

» roi». 

Oa juge que Fouquet, après ce récit ^ 
orat encore pins à la déra^on de Laazun ; 
mais cependant voyant que ses prétendues 
fiJies n'avaient rien de dangereux, et craî*- 
gnant . Penam plus qu^ né redoutait son 
camarade d'infortune , il se rassura j revit 
Lausun , mais Féoouta toujours comme un 
vittOTuaire à qui sa prison 'avait troublé 
l'esprit. Il était d'autant plus fondé à se li- 
vrer à cette idée, <}ue d'abord Laumn fut 
mis , en arrivant à I^gnerol , sous une basse 
voûte, dont on ne le retira , par humanité , 
qu'après taie violette maladie qui fit craiur 
dre pour ses jours. ' • ' 
* Toutes les £bis que Fouquet remontait 
Abl lui , il écriât ce que -lui avait dit 
Lauzun. Ce sont ces conversations , di- 
^ visées en soirées , que le lecteur va retrou* 
ver ici. • " ....... 
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UNE SOIRÉE DE FOUQLEI 
£T D£ LAUZUN. 

liAUZUN. 

Eh bien ! mon cher ftarâiteiidant , oom« 

mencez'vous à me croire un peu moins fou ? 
et qu'il a'en est peu ùlhx que mon mariago 
n'ait été conclu ? 

(à part.) rouQUET. {haut,) 

11 vaut mieux le laisser dire. Moi , mon- 
«îeur , je ne suis plus qu'étonné ^ voilà 
tout. 

• Vous me disiez hier que vous avies com- 
mencé des mémoires depuis que vous êtes 

ICL 

. Oui 5 je me plus à repasser dans ma téte 
quelques é?àiemens ; cela me distrait. 

FOUQUST. 

Les femmes jouent un grand rolc dans 
tout cela ? 

Gomme vous dites ; elles ont fait le boa-^ 
beur et le malheur de ma vie ; mais je le» 
adorerai toujours. . 
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roi. 

vais- je mieux faire que de l'imiter ? QueU# 

est celle que yom «rayes qii^U f le {ll^4 cb^ 
rie jvsqu'â prjseat ? 

Votre question vient à propos^ car j& 
Teux &ire un petit traité de ses emo^r8• 
D'après ce que j'ai recueilli , c'est made- 
moiselle deMancini^sa première maîtresse^ 
qa'il a le plus aim^e ; femme peu jolie: 
l'ai là son portrait dans mes notes , par 
madame de Motteville(i): «c Teiat beau » 

tiiant sur le jaune ; le çou et hs bras longs 
» et décharnés ; la bouche grande et plate , 
» roab de belles d^ts , la tailla baute et 
3» droite, les yeux rudes sans feu , mais qui 
» promettaient de s'adoucir et de s'animer» • 
Au reste, le roi est ezeusable d'avoir n mil 
débuté. Le cardinal ne Pentourait qne^de 
ses nièces ; il n'avait pas le choix. L'ascen- 
dant de mademoiselle de Mancioi fiit td , 
que la reine-mère craignait l'ambition du 

* I ■ I I. I iw^— 1^ 

(1) Voyez M. Anquelil, 
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cardinal qui , dit-on , n'iAvait pas rougi de 
songer au monarque pour sa nièce. 
' « Si le ixn était capable de cette indignir 
y) té , dit un jour la reine à Mazarin , je 
1» me mettrais , avec mon second fils, à la 
téte de toute la Dation contre lui et con-t 
» tre vous », 

FOUQUET. 

• » 

Oh en étaient les finances du roi à cette 

époque? 

Il ne s*agit pas de ses finances; 3 s'agit 
de sa maîtresse : on l'en sépara. Le roi 

pleura f^ous pleurez ^ loi dit Marie de 

Mancini, avec un air de tendresse mêlée 
d'indignation ^ i^ous pleurez, t^ous êtes roi^ 
vous m^aimex, et je pars (1). 
' ^rès mademoiselle de Mancini, vint 
mademoiseHe d'Ai^genoourt* Régulante de 
traits, grâce, fraSteheur : nalTcté, relevée 



(1) Od «ait que cette séparation fit choisir à 

Kacine le sujet touchant de Bérénice, et qn*iî a 
rempli sa tragédie d'une foule d'allusions dëU« 
€*ates« 
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dVine gaîfeé piquante, tout cda charma le 

roij maisj par une iodiscrétion , elle-même 
renversa » fortupe* 

FOUQUET. 

• Nous en sommes , crois , k la BèauYaûy 
première femme de chambre. 

' Oui y sans compter mille autres petites 
distractions du monarque dont je parlerai. 
Cette femme eut de l'ascendant sur lui , et 
bmicoup iKiâme«*. Dans mon petit oavj^ge, 
vous jugez que je peindrai la guerrè établie 
entre madame de jMavaiiles , qui défendait 
les filles d'honneur de la reine , .et le roi et 
ses jeunes courtisans qui les attaquaient sani 
cesse* 

FOtXQUÊT. 

Et les obtenaient souyent» C'était leTel- 
lier qui était le ministre, et moi le payeur; 

Et mademoiselle de la Mothe Houdan* 
cour la maîtresse chérie alors. Le Tdlier fat 
chargé d'une petite négociation à ce sujet , 
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par fmAinft de NaTaïUfit^»*, qui p«nMi k 

perdre ^ coiuine vous savez. 

Je le crois bien. Le rm ajoute si &cile- 
ment fi» aux propos, tek que cens de Col* 
bert. 

liAUZUN* 

Ah! mon cher sur-intendant, voilà 4q ht 
petite rancuiie de ministre! 

POUQUBT, 

Paiiooa d^otre ehose^ «'2 vom fUL 
Vous n^ouMierez pas les grilles de &r ipie 
madame de Navailles osa Êdre poser par- 
tout, pour enpéoher lea entrées ehiides*' 

tliies des jeunes gens , et du roi même, dans 
l'appartement des filles d'honneur? 

UAUZUN. 

Ni la colère du roi en voyaqt les grilles 
qu'il fit arracher. Nous vo3à arrivés à la 
Yallière.^ Cette k YalHère , si touchante si 
intéressante, si tendre et si honteuse de 
l'étro, qui anmil aimé JUouîs, quand il 
n'aurait ^té simple particulier, et qui 
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loi aaerifia, en géttâwnty son honneur et 

ses scrupules. 

Choisy a raison de bd appliquer ce 
vé» : 

* â 

Et la grâce plus belle encor qae la beauté. 

Voilà une de mes notes. <c Mademoiselle 

)) de la Vallicrc est aimable. Sa beauté ^ 
» de grands agrémens , par l'éclat , la blan» 
» chenr et l'incarnat de son teint, par le 
» bleu de ses yeux qui ont une douceur 
» enchanteresse, et par. la beauté de ses 
3> cbevenx argentés qui angmàite cdlle de 
» sonyisage». • • 

f-OUQUBT. ' » ■ 

Bien! 

liAUZUN. • • 

Tirouveafir-vous? Je fais Inen de tous een^ 
sulter ; car la ValUère vous a touché comme 
• un autre.... A propos de cela, mon cber..«.) 
répondea*moi avec frakichise.'.. y nous iom^ 

mes ici entre nous, 

VOVQUET^ 

* 

Oui.^ entre nous, oopuQ^ vous dites. 
L'eqresoioQL est plaisfl^ en prisop. fih 

bien ? 
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30AUZÙN. 

Est-il vrai 9 comme on l'assure, qu'éprb 
des charmes de la Valllère , et De vovtô dou- 
lADt '^pas du sentiment du roi pour elle , 
' vous lui avez fidt offrir vingt miUe pistoles ? , 

Oui, j'en conviens. Pouvais-je me douter 
que le roi pensait à une des filles d'honneur 
de Madame? U y eut sur cda une petite 
intrigue secrète que je sais à merveille. Je 
vais vous la conter 5 elle pourra tenir place 
dans vps mémoires. Si vous aves appris 
quelques-unes de ces anecdotes, vous ne 
les saves sûrement pas aussi en détail* 

Je remonte nn peu pins haut, parce que 
cela est nécessaire. 

PhUippe SOAétm^ autrement dit Monr 
sieur , venait d'épouser Henriette d'Angle- 
terre. U avait fort désiré ce mariage ; peut- 
être comme il désirait toutes les cérémo- 
nies, même les funèbres ( ceci soit dit en 
passant). Le miracle d'enâammer le cœur 
de De |lrinde n'était réservé à aucune 
femme. Si quelqu'une avait pu se flatter 
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d'y réussir , c'était sûrement la jeune Hen- 
riette. Sans être d'une beauté parfaite , elle 
était, par ses manier e$ et son enjouement , 
tout-à-fait aimable ; on ne la quittait pas , 
sans être content de ses propos obligeans et 
de son honnêteté. Elle avait infiniment de 
grâce, s'habillait et se coiffait d'un air qui 
convenait à tout« sa personne ; de manière 
• qu'on la louait de bonne foi sur sa belle 
taille , quoiqu'elle l'eût bien gâtée. . * 
' Le roi , qui l'avait dédaignée dans son 
enfance, lui trouva, quand elle fut devenue 
sa belle-sœur , des goûts si assortis aux 
siens , qu'il en fit sa compagne ordinaire. 
Comme il tenait sa cour , tantôt cliez elle , 
tantôt chez la comtesse de Soissons , toutes 
deux se Hèrent d'une intime amitié. 
~ La jeune reine n'était pas de leurs amu- 
semens. Attachée à la reine-mère qu'elle ne 
quittait pas , dévote , plus retirée qu'il ne 
convient à une reine de France, elle était ^ 
pour ainsi dire, avare de la personne du 
Toi; elle avait voulu le posséder seule, et 
elle soufirait plus de le voir au milieu des 



qn'elle ne fM«iiak de plttsîreà'o» ik«« 

Ce fut chez Madapie que le roi vit dV 
boid œadeniMette 4e le VeUière;'€Ue'eé 
Bommaît de b Beanme k Blanc , fiBe d« 
premijer maitre-d'hôtei de Madame , ÊMaaie 
de GmUmi. ËUe fat toçék fiBe dlfeoiiaeivf 

dans la maison d'Henriette. Etant à Blois, 
ilaGOurdftGoAtoo, «Ueiut reckercl^«a 
mariage far m BhtigdôBe» Je m» niêaii 
que le roi craignait pour cela â& n'avoir 
pefi eu lee prémioei de aeo <e«Mr, .<el ^'il 
en Unmgoa de i^ri^HidfL Be^e «Mkra^ 
rent, dans le temps de la plits graude ieti* 
iDité de M>dMMB« ^ftfec i^ouÊÊàÊÊÊiéiàtbSauh 
«oae; et, lomcpielet deu eoÂMl'iAaw 

Qiarchaient d'un pas sous l'étendard 
dSune feîeipetiMéa fmÊXfofà'VélomàÊim-^-^ 
eaieut les grands de la cour) , rendea-FOUs , 
lâte^-Hbéto y petite jeux. , promenades no<> 
tendtae^ : vepaa lai'dift y Bomaés' -mecttf 

Ttoche , on se permettait tout : la reine- 
ai€yc ipApÎMait de osa libertés^ en parlai! i 
Ml A ^ A Miifaa II »• aa héMIk^y <pi 



LES FEMMES. 385 

fxaîtaîent ses réflexions de surannées; Mon- 
sieur montrait des soupçons, se fâchait , et 
on n'en tenait compte. 

Cependant ces deux royales personnes, 
me dit M. de la Fayette, firent des ré- 
flexions, et convinrent que, pour s'épargner 
les harangues de la reine-mère , se mettre à 
l'abri des incartades de Monsieur, et tromper 
la curiosité du public , le roi feindrait d'être 
amoureux d'une des filles d'honneur de 
Madame. En conséquence de cette résolu- 
tion, prise dans un petit conseil auquel la 
comtesse de Soissons fut appelée , après avoir 
passé plusieurs jeunes personnes en revue, 
on assigna au roi mademoiselle de la Val- 
lière qu'on croyait simple , parce qu'elle était 
naïve ; facile à conduire, parce qu'elle était 
douce et accommodante, ét qu'on ne la 
trouvait pas assez belle pour faire craindre , 
si Louis prenait de l'attachement pour elle, 
de ne pas pouvoir le rtjmpre quand on vou- 
drait. On se trompa. Ce que l'on ne voulait 
donner au roi que comme un voile , une 
apparente distraction, devint une passion 
vive. Bientôt Madame et la comtesse de 
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Soissons ne durent les assiduités du roi qu'au 
dénr de rencontrer la Vallière chés elles. 
Ainsi, quand elles le voyaient ordonner des 
féteS) des tourooisy de& carrousels, desbal-/ 
lets, y prendre Inî-méme onrôle, s'empresser 
d'y briller , elles ignoraient que c'était pour 
obtenir un coup-d'œil approbateur d'une 
fille de leur suite. Lorsqu'eofin il se mon* 
trait le plus généreux des princes , qu'il dis- 
tribuait aux compagnes de la Vallière ^ tan- 
^ desmbans^ des plumes, de jolies baga- 
telles, tantôt des dentçllesj des diamans, des 
ajustemens deprix; la princtesseiat la com- 
tesse ne se doutaient pas 'que c'étnt pour 
&ire accepter à cette fille quelque présent 
important , qu'il avait l'art de lui faire tom- 
* ber à son tour , comme par hasard , et qu'elle 
n'aurait pas reçu, si elle n'e^t été enhardie 
par l'ézemf^e des autres» 

Elle fut long-temps à se tenir dans les 
bornes de cette réserve qu'elle aurait bien 
XOtalu ne jamais franc)iir. Jeluir^ds cette 
justice. Toute recueillie en elle-même et 
dans sa passion , elle était plus occupée de 

ce qu!eUe aimaitê qu'attentive a lui plaire» 

Point 

4 
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Point d'ambition , point de vues ; il fallut 
même que le roi découvrît qu'elle avait un 
frère , dont il ponvait fiôre la fortune^Jl re- 
marqua , dans une revue , qu'elle souriait 
amicalement à un jeune homme , qui de son 
côté l'avait salué d'un air de connaissance. 

Le soir, le monarque demanda d'un ton 
sévère et même irrité , quel était ce jeune 
homme. EUe se troubla d'abord, puis enfin 
répondit que c'était son frère. Louis s'en 
étant infirmé, lui fit des grâcesdistinguées. 

Vous juges comment, avec cedénntére»- 
sement, nlesoSres maladroites furent reçues. 
La proposition de ces vingt mille pistoies 
m'a^coûté èher. L^gnorance où j'étais du 
goût du roi pour la \ allière prouve le 
mystère qu'il mit dans le commencement de 
cette liaison. 

Maison nous avertit de nous séparer^ 
nous causerons demain. 

CINQUIÈME SOIRÉE. 

liAUZUN. 

J'ai écrit cé matin tout votre détail sur 
la YaUière^ mon cher Fouquet , je vous pré- 
L 95 



! 
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vieDS qoejen^^ pane pas 901» silence totre 
petite teataUoD pour die* 

FOtTQUET. 

J^y consens: être en pensée le rival du roi^ 
ne peut que faire honneur. 

Voici ce que )'ëcris sur l'aventure de Saint- 
doud; vous me dires si foubfie quelque 
chose. c< La Yallière était entraioée et point 
9 heureuse j flottante entre Louis et ses re^ 
» mords, il lui arracha des preuves d'amour 
)) qui ne marquaient que trop sa faiblesse ». 

FOUQUKT. ... 

Que trop, en effeL Ajoutes en «de que 

rinfortunée se serrait d'une manière cruelle 
pour cacher son état: ce n'était qu'avec des 
rubans très-doux , raûs qui pourtant frois- 
saient sa peau délicate. U iaUut avoir une 
odatore^ A qui se confier pour sé la procu- 
rer? Le TOI seul s'en chargea.... Louis, dé- 
guisé^aila commander cette ceinture... Vous 
allez reconnaître sa galanterie ordinaire. U 
fit &ire la ceinture en soie, recouverte de 

ê 
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âes propres .cheviBux; et pour que la magni- 
ficence se mêlât au sentiment, les boucles 

et les attaches furent faites des diamans les 
plus beaui. Le chiffire des deux amans, fait 
en rnbb, futphcësnr h ceinture.... Un juif 
vendit les pierreries. J'eus un ordre secret . 
de les payer, et je découvris par U le mys- 
tère... Je n'oublierai jamais que le roi , par 
une reoherclie de sentiment, voulut que le 
gros diamant qui formai! le corps du Saint- 
lisprit , qu'il portait toujours sur son cœur, 
fut au milieu du chiffre.... U n'était pas aisé 
de le remplacer. Le juif y parvint. Vous fu- 
gez ce qu'il en coûta. Le roi ne lui donna 
que hait jours, pendant lesquels une pierre 
&us8e fut siibstitiiée à neUe de k oonromie. 
Mais ce que personne n'a su , excepte le roi, 
«t qui &ùt honneur à la Yallière^ c'estqu'elle 
fit 4ter too» les ditmaiit, bs fil remplaoer 
par des boucles et un chilFre noirs , fit vendre 
les pierreries, et dota.de ^ur produit l'éta^ 
biissement pour les orphelms. Lea àem. en»» 
plois très-opposés de cette pierre ne vous 
sembLsot-ib pas plaisana? 

s5. 
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Qu'importe d'oiï vient kcbaritë, pourvu 

qu'elle soit faite? Je prends l'anecdote , et 
l'écris en marge.... Je continue.... La Yal- 
liére, loin d'être glorieuse, comme ii arrive 
' quelquefois à ses semblables , se cachait , se 
gênait au point d'exposer sa vie pour détour* 
ner les soupçons. « Cest ici que je placerai 
)> l'anecdote ». 

Vous veniez, d'être jugé, mon cher Fou- 
quet, et conduit ici. Un an après les angois- 
aes, lescombatSy le désespcnr deoette amaiH 
te désolée, ses momens de repentir devenus. 
trèsrfiré(|tienSy rendaient pénihlef^etriompbo 
de son séducteur. Soit dépit conçu de quel*»- 
ques attachemens passagers que Louis se per- 
mettait, soitscrupule plusfort qu'à l'ordioain 
re, laVallîère^unmatin^se déroba à la <kmf^ 
et courut s'enfermer à Chaillot. Le roi n^ 
l'eut pas plutôt appris, que, sans vouloir 
écouter les rcprésêntationsde sa mère, il se 
jette sur le premier cheval qu'il trouve, et 
cpurt au grand fgsiçp la cherdier; Louis, ac^ 
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€ompagnë d'un seul page, nommé Lnsancy^ 
se lait ouvrir les portes , parie à sa maîtressCi 
la détermine et l'entraîne avecliii. Cette per« 
sonne intéressante qui, dans ses plus grands 
désordres, n'oublia jamais qu'elle commet- 
tait une &ate, et>6e flatta toujonrs de Ve%^ 
pier, tournant vers la religieuse qui ouvrait 
la porte ses yeux baignés de larmes, lui dit : 
«c Adieu, ma sœur^ vous me reverrez bien- 
3» tôt ». 

Avant que cette prédiction s'accomplît, 
la YalUère , jusqoeJÀ si modeste , s'enivra 
de sa faveur. Elle accepta le titre , le ran^ 
et ieSfhonneurs de duchesse. Un jour , dans 
un voyage , die perdit toute messure , toute 
idée de respect , en fiôsant couper la voiture 
de la reine par la sienne > dans le dessein 
d'arriver près du roi avant elle. Cet éclat 
lui fit un tort réel. La suite prouva cepen- 
dant que cette coupable légèreté tenait k 
une élourderie momentanée^ et nou an 
fond de son caractère ; car elle ne tarda pas 
à s'en repentir y et l'on apaisa la reine. Le 
moment approchait oti les chagrins de la 
Yallière , causés par Vinconstance du roi ^ 



préparaieiit sa retrnte« Ne doutant ph» de 

la passion du roi pour madame de Monter 
pan y die s'écUpsa une seconde fois et se 
retira encore an couvent. RemarquéE bien 
ici f mon cher Fouquet , la marche du 
sentiment. La première fins que k Val- 
Gère va s^6n%>mer à Chailld , le roi pas-- 
^onné y vole , son cheval n'a pas assez de 
rapidité. Il arrive al enlève sa msitresée ; 
mais , la seconde fois qu'elle s'éloigne , ce 
n'est plus un amant cpii reçoit cette nouvelle 
avec eSroi; c'est lé monarque froidement 
ému , qui , sans songer à suivre les traces 
de la belle âigitive , m'ordonne d'aller la 
trouver , d'essayer' dte h consoler, delà ra* 
mener à la cour. Ty parvins , et ma mission 
fut d'autant moins toudiante , que l'ambas- 
sadeur et la maîtresse affligée étaient aussi 
convaincus l'un que l'autre que tout cela 
ne smit qu'im rapprochement d'^rds 
mutuels 9 et non un raccommodement so«> 
lide. 

FOUQUET. 

Je suis bien de votre avis. On renoue 
quelquefois en amitié 3 mais en amour , 
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la» raùcoaunodemènft les plus tendres ne 

sout (jue des ruptures diUerées. 

Gela doit être. L'amitié est un sentiment 
calme ^ l'amour est une effervescence de 
Pâme. On peut aimer moins son àmi , et . 
l'aimer encore^ mais quand on aime moius 
sa maîtresse , on ne l'aime plus du tout. 
Une flamme douce s'affaiblit et se ranime ^ 
une explosion rapide ne peut renaître. 

FOUQUET, ez^ar/. 

n y a des momens où.l'on serait presque 

tenté de croire qu'il retrouve sa raisoii. 
^hcuit) Parlons donc de madame do M(y- 
tespan. Qu'en dÎMMFOUs ? Vous êtes un 
peu suspect. 

EDe est cause de ma perte ; mais je serai 

vrai f et ne dirai que tout ce que le monds 
p»sed'«Ue. 

Belle comme un aoge, eHe est moins 
bien partagée pour les qualités de l'âme ^ 
liaute, capricieuse , sujette k des hnineurs 
que tout le monde éprouve , et Louis XIV 
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hd-méme» Les courtisaoft craignent de pas-* 
ser 9om ses fenitres, èurtout quand le roi 

est avec. elle. Us appellent cela passer par 
les armes , et le mot est resté. H est vrai 
qu'elle n'épargne personne y souvent sans 
autre dessein que de divertir le roi ^ et com- 
' me elle a l'esprit d'à-propos , et surtoat on 
tour de plaisanterie Irès-fine, rien n'est plus 
dangereux que les ridicules qu'elle donne. 
Cependant elle sait aussi procurer au mo-^ 
narque des amusemens plus innocens , qui 
semblent contraster un peu trop avec la 
majesté du trône. Biais qu'est-ce que l'a- 
mour ne rapproche pas ? J'ai vu madame 
4| Montespan atteler six souris k un car- 
rosse de filigrane , et leur laisser mordre 
ses belles mains. Elle a des lapins et des 
chèvres dans desboudoirs pônts et^orés. 

Le rôi la montrait quelquefois aux mi- 
nistres y comme un en&nt ^ se récriant sur 
le badinage des Mortemarts ; mais elle sait 
tous les secrets de l'état , et donne de t rès- 
.bons et de très-mauvab conseils , selon ses 
passions. Yous voyez que dans tout ceci |6 
suis impartial. • 
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FOUQtXBT. 

■ 

A peu près comme on l'est dans certaine 

position : comme je le fus en écrivant ces 
notes que tant de gens ont été si fâcliés 
que je n'aie pas brûlées à Saint-Mandë^ 

quand ma disgrâce éclata. 

IiA17ZVK. 

Ah ! parbleu j je l'oubliais ; la liste des 
femmes à qui tous aviea offert des tributs 
respectueux , qu'elles échangeaient contre 
leur vertu. 

FOUQUST* 

En faveur du roi. 1- . . j 

Et en votre faveur , mon cher sur-intjBu- 
dant. Ah ! que d'époux désolés ! que d'amans 

désabuses , furieux ! c'est le roi seul qui a 
possédé cette liste. 

FOUQUET. 

Oui: mais comme il est quelquefois &i* 
ble avec ses maîtresses, plusieurs ont ia 
liste, et TOUS connaissez k discrétion d'une 
femme sur le compte des autres. 



I 



\ 

\ 



SgA IiB5 F£MMES« 

Je pe cançcïis pas trop la colère des amans 

k cette nouvelle. Eh ! mon dieu ! quelle 
femme peut être à i'abri d'ansfii brillâtes 
sédoctioos? 

FOUQVBT. 

Tous aveziaison.OteKle nombre de ceDea 

qui ont failli sans qu'on le sache, et d'autres 
qui n'ont pas été mises à f épreuve^ comUeo 
en Teste«t-il? 

ZiAUZUK. 

Presque point ; aussi )e le répète : tant 
pis pour qui se fâche. On est bien fou. 

FOUQUET. 

Je pms donc vous dire , sans vous dé- 
plaire , que madame de G qui vous a 

résisté si long -temps était sur ma 

liste. 

I4AUZUN. 
Gel ! pour le roi dptfc? 

FOUQUET. 

Ah! m.oii Dieu, non... Pour moi. 



Digiti 



li A uz.u N y aimcoUre. 

.Gdftnese peut fM^mOiinear; voof en 

imposez... Je réponds de madame de G... j 
elle n'est pas de celles que Fou calomiiieiaH 
punémeat deYflBit moi ; et Â tous «odIî- 
nuez...» 

FOUQUET. 

En brave défenseur des belles, vous me 

ferez sortir , n'est-il pas vrai ?... Ma foi , je 
ne demande pas mieux £t dans le mo- 
ment même. 

11 &ut bien xire malgré moi. Quoi! ma- 
dame de G**.. ? 

Oui, monsieur , madame de G.... Toilà 
doue votre belle philosophie qui ne s'étonne 
et ne se fibbe de rien 1 

Blafoi) vous atez raison, mon cher Foil- 
quet.... C'est un peu tard être novice. 

Je vois que sur le compte des femmes on 
peut en apprendre tous les jours, même au 
plus expérimenté. 
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FOUQUET, 

On nous appdie ; Toili nos denx henrès 

écoulées. A demaio. INoiis dous communi- 
qoeroos encore quelques aneedootes. 
me refient des noms demalSBle, je vons les 
dirai j mais k condition que vous me ré- 
pcmdres de ma i^e; sincm, d'avance, je 
conviens que toutes les femmes sont in- 
fioUibles. 

DERNIERE SOIREE. 

X.AUZUN. 

Oui , mon ami , j'ai ma liberté ; j'en ai 
reçu l'ordre , signé du roi, il y a une heure ; 
mais quoiqu'on <£se qiftl &ut sortir de prt« 
son aussitôt qu'on en trouve l'occasion , je 
' veux passer encore avec vous cette soirée. Je 
ne partirai <pie demain malin. 

FOITQrBT. 

Je reconnais là l'aimable courtoisie de 
M. de Lauzon , et je l'en [remercie , sans 
m'en ëtcnmer. Saves-vons k qui vons devez 
la grâce inattendue que vous venez d'obr* 
tenir? 



\ 
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Mais je la dois, je petise, en grande partie, 
k Mademoiselle qui, dans sa lettre , craint , 
par modestie ^ de me le £iîre entendre , 
mais me le laisse deviner. Un ami , qui 
m'écrit particulièrement , m'assure que 
Mademoiselle a brisé mes fers par m grknd 

sacrifice (i) Si c'était celui que je crains, 

vous me reverriez bientôt ; car )'y suis dé- 
cidé, ou î'aum l'agrément du roi pour mon 
mariage avec la princesse, ou je retourne en 
prison. 

POUQUET, (à j)art). 

Allons , le bonheur même de retrouver 
sa liberté ne Im remet pas la téte. 
Pmsqpie vous m'accordes cette soirée, 



(i) Ce sacrifice ^tait la promesse de faire le duc 
dtt Maine , fils de madame de MonleUpao , hM- 
tier de la fortune de Mademouelle. Elle n'obtipt 
la liberté de Lauiàn qu'en faisant an duc du Mai* 

ne une donation entre vifs de la pnocipautiî de 
Dooftbe^ et du comté d'£u« - 
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moDtrcs-inoi la suite de i'bîstoîre de mada* 

me de la Vallière. 

liAXJzuir. 

Volontiers. Nous l'avojos laissée revenant 
à la cour par mon entremise. 

Vous verrez que les choses sont toujours 
ce qu'elles doivent être. La première fois 
qu^ette va s'enferjoaer au couvent, le roi l'en 
arrache lui-même ; la seconde , il m'en char* 
ge ; la troisième , ilFy laisse. v 

et La passion du roi pour madamè de 
/ j> Montespan était dans toute sa force ^ 

» au point de Ini&ire quitter brusquement 
• » Parmée dans les occasions mêmes oh sa 
}> présence était nécessaire. Ce n'était pas 
» que madame de h Vallière fût absolument 
» abandonnée ; mais le roi ne tenait plus à 
» elle que par un reste d'habitude , et par 
» le lien de leurs en&ns* M(nns sensible au 
» triomphe qu elle préparait à madame de 
3> Montespan, qu'au plaisir qu'elle ^sait . 
» au roi, elle poussait la bonté Jusqu'à la 
» parer de ses propres mains. Celle-ci, abu- 
» sant de ses avantages , affectait d'admirer 
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y> son adresse y de s'en louer , et assurait 
» malignement qu'elle ne pouvait être oOn- 

» tente de son ajustement , si sa rivale n'y 
» ^travaillait. Malgré ees complaisaiices aux- 
» quelles la Vallière ne se pliait que pour 
» être soufferte auprès du roi, line pouvait 
» douter de sa prcrfbnde douleur. 

» L'aveu en échappa à l'amante abandon- 
» née en présence d'une personne témoin^ 
» conuoe elle, des tendresses de Louis et 
» de sa nouvelle maîtresse. Quand J'aurai 
is> delà peine aux Carmélites , lui dit-elle, 
» je me soutiendrai de ce que ces gens^là 
» m'ont fait souffrir. 

» Le temps étût venu oà elle devait enfin 
» ensevelir dans un cloître ses chagrins, ses 
» plaisirs , et jusqu'à leur souvenir, s'il eût 
30 été possible. Ce ne fut pas une résolu* 
-» tion subite; on a vu qu'elle y pelMait de- 
)» puis long-temps. Mais au moment de l'exé- 
» tion , elle éprouva des combats causés 
» par la diversité des opîmons. Les dévots 
, » et le duc de Beauviliiers à leur tète Fex- 
]d hortû^tà donner un grand exemple.. 
» D'autres Tinvitaient à se retirer simple- 
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3» ment dans nne communauté. Sa mèreau* 

». rait désiré qu'elle vint tenir sa maison en 
» âe^t aes en&na. On lui proposa aussi 
» de choisir un ordre où elle pouvait par- 
y> venir à des dignités que le doitre n'ex- 

chit pas. £Ue répondit modestement que 
, » ayant pas su se conduire elle-même ^ 
"» elle ne devait pas songer à conduire 
s> iesautres. . 

» Il se présenta plusieurs mariages; mais 
}» on soupçonna à Louis cette pensée or- 
}» gueilleuse , qu'après avoir été i lui , elle 
y> ne devait plus étreàpersopne qu'à Dieu; 
» et comme si un nouvelle passion rendait 
» dur pour Panctenne, iliprononça son sa- 
» ciiûce , et elle s'y dévoua avec un entier 

abandon. 

Le 19 avril 1674 , elle reçntles adieux 

» de la cour chez madame de Montespan 
i> y soupa, entendit, le lendemain, la messe 
]| du roi , monta dans son carrosse , et s'en- 
» sevelit , pour toujours , à l'âge de trente 
j> ans , . dans le couvent des Girmélites de 
» la rue Saint- Jacques; elle v fit profession, 
» )e 4 juin de l'année suivante , en présence 

3) de 
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» de ia reine et da tonte h oour , sons le 

» nom de Sœur Liouise de la Miséricorde y 
» et y vécut trente-six ans dans les cxerci- 
3» ces les plus pénibles delà vie religieuse, 
» dont elle eut aussi les consolations. Sa ri- 
» vale en aUiiit quclrpcfois chercher au- 
}» près d'^e. Est^il prcU, lui ditToUe uni 
» jour 5 çue pous soyez aussi aiseqii^on lê 
» dit? Je ne suis pas aise, lui r.ë|Joaditla 
» Tertnéuse .<!)aroiélite, mais je suis con- 
?) tente / expression ([Ui marque bien le 
» calme d'une bonne conscience ^ même 

Le parti qu'elle a pris ne . m'étonne pas du 
tout. La retraite d'un' ministre est connue , 

c'est, ou la persécution^ ou l'exil, ou l'ou^ 
bli« Celle d'un &vori, de même; mais celle 
de la^ni^resse d'un roi puissant n'est pas 
aisée à choisir. Ëst-eiie jeune encore, son 
' ^oùt Ventraine> vers les hommages, son or-, 
gueil et ses souvenirs l'en éloignent, son 
existence passée l'invite à chercher Péolat, 
son malheur To^urité. il n'y a vraiment 
plus de nionde pour elle, il faut qu'elle 
L a() 
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meure OU qa'etk s'enserdiBse dans mi 6oih 
teai. 

liAUZUN. 

Ce qui se ressemble beaucoup. Maïs, 

mon cher Fouquet, toute cette aventure 
ne vous feit-eUe pas réfléchir sur l'influence 
des femmes dans ee siède, sur le rôle 
qu'elles y joueut , mume quand leur exis- 
tence est finie? 

Dans un autre pays , ou aouveram prend 
une maîtresse , la quitte , ou n'y pense plus; 
c'est un météore qui briUe et <]ui s'éteiut* 
Mais en France , Famonr donne à une 
femme une bien autre consistance. Voyez 
la Vallière ; son éclat la suit même dans 
sa disgrAoe; son nudlienr prend unè aorte 
de solennité. C'est publiquement y chez sa 
rivale, qu'eUe reçcnt les adieux de toute la 
oonr; de cette cour cjui ne peut plus rien 
espérer d'elle, et qui cependant lui rend 
hommage. C'est avec poeupe qu'eUe entend 
ia dernière messe du roi; qu'aux yeux de 
tous y ^6 monte en voiture ^ pour aller 
fiôre un rigoureux sacnfioe, non pas à la 
wta, nuis aux dmuÀres veloutés de so0. 



Digitized by Google 



liES FEMMKS. 4o3 

royal amant, pour lequel êôn dévouement 

pieux devient une nouvelle preuve de ten- 
dresse; il semblerait que, plus le roi est 
grand, plus il a de paîssance et de renom- 
mée, moins on devrait compter avec la 
femqde qu'il abandonne ; mais , au cou* 
traire, un an après la retraite de la Valiiérey 
les souvenirs et les respects vont encore la 
chercher au fond de son cloître. On sait ce 
que c'est qu'un an pour l'oubli , surtout 
quand il s'aj^it d'une femme disgraciée. La 
prise d'habit de la Yallière devient la nou^ 
Telle de toute la France. La cour entière et 
la reine même prirent part à cette cërëmo- 
nie. On s'attendrit, on pleura. La ràn6 k 
genoux , suivie de sa maison , prouva' publir 
quement (qu'elle connaissait les fautes du 
roi envers elle, les faiblesses de la VaUiére; 
celle-ci les avoua, les expia; le monastère 
les apprit, les pardonaa, et la reh^ou^ 
triomphante en ce moment, jouit £n paix 
d'une victoire qu'elle ne devait cependant 
qu'à rinconstance de l'amojur (i). . 



(i) N'otibUoQS pas qu'un des plus bqjiux dU- 
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FOUQUET. 

Oiu, dans ce siècle, il a ea un grand 
empire. Après lus guerres civiles et les que- 
relles de partb, les femmes souvent sai- 
sissent les momens de repos pour établir 
leur puissance. 

IiAUZUN. 

.Que Sire, eaefibt, dans le d&oeum- 
ment et le calme de la paix? Les art» n'oc-* 

CiJ^ut réellement que ceux qui les pro-r 
fessent. Dans une certaine classe, on 
peut que les protéger y et la protection tient 
peu de place parmi les jouissances. 

«• Tout a contribué dans ce règne à donner 
de l'existence aux femmes 3 le goût du sou- 
vèrain^pour ce sexe, et la quantité de fem-* 
mes distinguées qui ont paré à la fins la 
ville et la cour. Le monarque, toujours 
. pasâonoé ' pour la gjloire, trouvant peu 



cours qu'ait produits le génie de Bossuet fut pro- 
noncé par. ce grand homme dans cette cérémonie. 
Ainsi l'éloquence et la vertS' vinrent au secours 
delà fidblesse , et calmèrent ses remords» 
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d'occanons d'en recueSUr en temps de paix, 

a voulu , par sa magnificence , occuper en- 
core la .retiommëe, quand eile ne pnbUait 
plus ses victoires. Il a créé des miracles à 
Versailles, à Marlyj il a forcé la nature à 
céder aux efforts de l'art. C'est de même 
avec édat et somptnosité^ qu'A ofire des 
Iiommages à la beauté^ c'est par des route» 
brillantes qu'il veut panrenir à la vaincre, s 
triompher de ses rigueurs. Forcé d'aimer ^ 
il fait une divinité de l'objet qu'il exbaussCy 
potnrnepasse rabaisser à ses propres yeux; 
il élève la femme devant laquelle il se pros^ 
terne : et , pareil au maître du tonnerre > 
lorsqu'il est amoureux, il y a toujours des 
symptômes de puissance dans ses soins les 
plus tendres et les^ plus soumis , et jamais. 
Fainant ne cache entièrement le souvehiin* 
Nous l'imitons tous à la ville et à la cour. 
Aucun roi n'a donné le ton comme celui-ci, 
n'a, ooitime lui, influé sur la conduite et 
presque sur les pensées. Notre galanterie a 
pris la teinte d'élégance et de respect pour 
le sexe dont le monarque nous offre l'exem- 
ple. Il y a moins de chevsderie que sous 
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François 1.^, pent-étre moiia de tendrene 

que sous Henri IV; mais, si je ptiis me servir 
de cette expression , il y a plus d'importance 
dans l'amour ) et le rôle dea femmes y parait 

plus di|^uc. 

rOUQUET. 

Pour parler d'imtre ohoae, BI. le duc, 

puis-je espérer de votre obligeance , au mo- 
ment de votre défait y une grâce à laquelle 
je tiens? 

Mon dierFoQfttet ^ parles , eiigex; Ufini- 
drah que la dio§e €Skt inposnble pour n'être 

pas sur que je l'accorde d'avance, ' 

Je retrouve votre amabilité ordinaire, et 
j'en profite. La complaisance que je vous 

demande est de remettre vous-jnéme cette 
lettre au roi. Tous rentrez en grâce ;U vous 
traitera d'autant mieux qu'il a bien quelques 
torts à se reprocher envers vous. 

« 

t 

. Je vous entends. Soyee bien «ftr de l'eiac» 
Iitu4e> et de l'tnfcMt que je mettrai à petto 
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conmisnoa. Je ferai plus; je donoem oella 
lettre tu roi ayant de lui parler de mon 
mariage. 

C'est surtout ce que je vous demande avee 
instance. 

Vous pouvea vous en rapporter it moi* 
Comme il ést possible qu'il naisse nn nou- 
vel orage au sujet de cette union à laquelle 
]e m'obstine, il est inutile que vous en soyes 
lavicttme. 



Lauson et Fonqoet se quittèrent avec 
tonte l'expresnon dePamitié la |dus nve et 

des regrets les plus réels. On s'attache en 
souffrant ensemble. Il n'y a personne qui ne 
Fait éprouvé. 

Mais ce qu'on ne devinera jamais^ c'est la 
marque d'attachement que Fouqnet donni^^ 
dans eette œcasion , k son compagnon dHn« 
fortune. On croit sûrement, comme Lauzun 
le erojait lui-même, que cette lettre de Four 
quet au roi était une prière de finir sa longut 
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détention. Mais que l'on juge de l'eitonnie^ 
ment dn 'monar^nè et de Lerazun , lorsque 
celui-ci remettant au roi la lettre de Fou- 
quet j et le supfdiaût «veo respect d'y avoir 

égard, Lrouis XIV trouva sous l'enveloppe 
une lettre conçue eu ces terme&i 

» Ce n'eit pas' pour moi que j'ose îm- 
D plorer aujourd'hui les bontés de votre 

ï> maje&té. Je :>ais que j'iai mérité sa colère ^ 
» et me soumets sans murmurer à la puni- 
D tion qu'elle mlmpose; mais c'est pour ce 
» pauvre Lauzun que je réclame sou indul- 
» gence. Que le roi n'écoute rien de tout ce 
» qu'il lui dira. Je préviens sa majesté que 
JS) la téte de cet infortuné a tourné en pri- 
io son ; désespéré d'avoir perdu les bontés 
J) du roi, croyant qu'il ne les retrouverait 
D jamais, il n'a pu résister à Texcès de son 
39^ malheur. Témoin des preinîéres aiinon- 
» ces de Pégarcment rlc sou esprit, j'ai tout 
» employé pour rappeler sa raison^ mais 
a» ^nfin il m'a dit de téttés 'exbavâgaïiceS) 
n que j'ai perdu tout espoir. J'ai cru devoir 



Digiiizeu by Google 



IiES FEMICES. 409 

a» enpréYenir leroi,'ponr qu'il n'attribuât 
}» qu'àcemaUienrlesiiicoiisëquenoesdetout 

» genre y que ce pauvre La uzun ,va sûrement 
» commettre. . ' . 

» Je suis , etc. t» 

Le roi , qui s'était adouci par son ancien 
favori , garda un moment son sérieux ^ et 
dit gravement à Lanzun : (( Tenez , voilà 
» . un brevet que je vous accorde, et que je 
» ne doute pas que vous n'ayez mérité 
Lanznu , sans songer que le roi lui donnait 
la lettre de 1 ouquet , se prosterne aux pieds 
de son maître, avec l'expression de la piu^ 
vive reconnaissance, persuade qu'il obtenait 
une des plus grandes charges de la cour* 
<e>Lise2 , lui dit le roi : encore £Mat41 que 
y) vous sachiez si ce brevet vous convient». 
On juge de la surprise de Ltau^up , en lisant 
la lettre de Fonquet. Le roi et lui en rirent 
long -temps ensemble. Il y avait dans cet 
écrit un mélange 4e ridicule et 4e bonbo* 
mie vraiment- remarquable. Lauzun voulut 
jBa profiter 5 et se servir de ce moyen pour 
essayer de fléchir le rcû sur le compte du 
surintendant 5 mais Louis , quimenaitn^r 
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Tzmeùtf reprit son visage austère , et inh» 
posa sSenee k Lauzun , qui fut obligé de 
renoncer à l'espoii* de briser les fers de soa 
ami. 



MADAME DE MAINTEHON. 

ËxcBPFOMS un très-petit nombre d^hom*- 
mes qui n'ont avec les femmes que des rap« 
ports passagers, et qui sont assez malheu- 
reux pour ne pas les appréder , tous oeux 
qui ont le bon esprit de partager leur exis* 
tenœ avec elles y ont senti qu^après plusieurs 
liaisonsdifférentes, la femme, vëritableaient 
Mte pour les dommer , les subjuguait en 
paraissant , et qu'elle obtenait , par sa seule 
présence., ce que d'autres avaient inutile^ 
ment tenté par la séduction la plus calculée. 
L'empire qu'une femme prend alors sur nous 
ne tient point à k beauté, à l'esprit , aux 
fi^ remens ; souvent même aux yeux des au- 
tres , elle ne possède pas ces qualités à un 
€egré trés-ëminent. C?est un charme secret, 
un accord iulioxc entre votre âme et celle de 
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f <Ajet aimë. U semble que lés qaabt^ de 

celte femme soient de ualure à n'être devi- 
nées , appréciées que par rbamme qu'elle 
séduit C'est presque uo son qui n'est ea<r 
tendu que de votre oreille, des mouvemens 
aimables qui ne répondent qu'à votre coeur* 
Voilà ee que Louis XIV éprouva pour mat 
dame deMaintenon. Ma dame de Main tenon 
seule devait être cette seconde partie de h»- 
idéme^ cet étreintiiDeraeiit en rapport aveo 
toutes ses iacuilës morales ^ en un mot, la 
femaie dominante dont je viens de pailer 
tout à Pheure , et que le roi ne rencontra 
qu'à la lin de sa carrière. 

£a étudiant bien la oariiâre de Lonia 
et celui de nui<kme de Maintenon , on est 
frappé d'une ressemblance entre eux, qui ^ 
ce me semble , explique le crédit de l'u neet 
le dévouement de l'autre. Tous deux avaient 
de l'esprit et de l'amour-propre , tous deux 
no désir insatiable de célébrité. Si madam* 
de Maintenon avait eu delà pruderie , Louis 
n'hait .pas exempt d'une certaine morguA 
hautaine dans le commerce néme le plnà 
intime. Tous doux étaient jaloux d'iuspii er 
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ÏSL confiance, et tous denx étaient mëfians 

par caractère. Pleins d'orgueil Tua cl l'an- 
tre , la dignité de leur poiûtion les occupait 
plus que leurs sentimens. Si madame dé 
Maintenon 5 au coni])lc de la faveur, ii'ou-^ 
blia iamais cette fierté , Louis ne la sacrifia 
à Famcnir quWe ou deux Ibis en sa vie ; et 
ce fut avec un tel eniportemement , que Fon 
regarda ces démarches comme hors de son 
earactère. Tous deux ^fin se rendirent mal- 
heureux au déclin de leurs jours y par une 
espBce d'ambition qui les é^ra. Louis fut 
aussi déraôsonnahle en Toùlant en^hir l'Eu- 
rope qui fut au momeut de l'écraser , que 
madame de Maintenon en Toulant posséder 
la main de sôn maître , en le pressant de 
déclarer son mariage 3 ce que jamais elle ne 
imtobt^îir, et d'où résulta sans doute un 
mécontentement mutuel. 
^ Si l'idée que l'oa se forme de Louis XIY 
est aussi grande que iui*«méme ^ on ne peut 
se défendre d une sorte d'admiration pour 
kiemme qui eut tant dé pouvoir sur cette 
Ame peu facilo à dominer. 

Le sentiment du rçi doit jeter d'autant 



i 
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■ 

plusid'éclat sur madame de Maintenon s que 

cet abandon n'était [uns avciij^Ie; que , non 
seulement il était le iruit de la réflexion et 
de l'étude du caractère de cette femme rare^ 
mais que Louis , entraîne par les qualités 
qu'il remarquait en elle , mettait cependant 
des Kmites à l'ascendant qu'il se plaisait k 
lui laisser prendre. Il alTectait niènic une 
sorte d'orgueil dans les refus qu'il lui faisait 
quelquefois éprouver. Cette conduite Tenait 
de deux motifs : le roi voulait détruire par 
là le pouvoir absolu de madame de Main- 
tenon ; et de plus , redoutant le cré|iit qu'elle 
usurpait , il chercbait à essayer ses forces 
contre eUe, et s'exerçait de temps en temps 
à la réôstanoe. Pour juger à quel point la 
£iveur de madame de Maintenon était porr 
fée y il su£Eira de.se rappeler l'anecdote sui- 
•Yante : 

Une femme qui avait peu de fortune , 
voulant marier sa fille avec un jeune homme 
riche , dont la famille hésitait parce qu'elle 
ne trouvait pas le parti assez avantageux ^ 
imagina de se glisser dans l'antichambre de 
madame de Maiuteuou y ver^ la iiu du dîner. 



4l4 FSMMSS. 

Jtlle feignit de se trouver mal , demanda un 
verre d'eau , s'approdia de la fenêtre aiee 
une serviette , y fit toutes les façons d'une 
femme qui sort de table ; on la vit; on crut 
qu'elle, avait été invitée à diner. Le bniil 
b cn répandit. L'éclat de cette faveur déter- 
mina la famille du jeune homme; le mariage 
fut conclu , et ce verre d'eau servit de dot 
i la mariée. 

]S est-il pas aussi très-honorable pour ma- 
dame de Maintenon , que Louia ne ae trou- 
vant plus assez fort contre elici quand elle 
voulut ^iger qu'il déclarât son maria^ » 
ait senti le besoin d'appeler k aon sacoim 
deus. hommes de génie, Bossuet et Féoélon? 

On vit ce roi puissant , plôn d'oi;g;ii^ et 
d'élévation | résister k toute l'Europe , et 
ne pouvoir résister à une femme. On vit 
tant d'éclat et de majesté y joint k tant do. 
Êiiblesse. On vit la gloire intimidée venir se 
réfugier près de Téloquence et de la vertu , 
pour se préserver de l'empire de la beauté* 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les 
détails de la vie de madame de Maintenon , 
trop connue de tout le monde. On sait qu'a> 
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prés b mort du roi , eUe se retira k Saio^ 

Cyr , et qu'elle s'éteignit à l'âge de quatrô- 
vingU ans , sans terreur , au milieu des 
jeones élèves qui la regardaient toutes 
eomme leur nicre , et dans rctahlisseiiieut 
utile qui doit fiiire révérer sa mémoire. 

Ce ne fut pas seulement à la cour que les 
femmes exercèrent leur influence; tandis" 
qu'elles agitaient Versailles , pendant que 
Louis Xiy laiHDGiéme éprouvait leur influen- 
ce , et devenait un exemple de leur pouvoir, 
à Paris, la société brillait par les talens et 
i'esprit que ce sexe montrait dans tous les 
rangs , dans toutes les classes. 

JIlu même instant , madame de Sévi^ë 
écrivait des lettres charmantes; madame 
Dàcier se rendait célèbre par la connais* 
iance des langues de l'antiquité, par ses tra^ 
ductions; mesdames de la Fayette et de 
t Scudéry ,par leurs romans ; madame de la 
Soie, par ses élégies ; madame Deshouliè* 
res, par ses poésies; la marquise de Lam- 
bert disait aimer la morale , déiiiait l'ami- 
tié dans ses écrits; mesdames de Montpen« 
sicr , de LongueviUe, deCaylus, de Motte- 
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ville, écrivaient des mémoires pleins d inté- 
rêt : enfin Ninon vivait pour le çbarme de 
son siècle , exerçait une inflnence égale 
par sa beauté sur les cœurs, par son ama- 
bilité sur les espnts , par sa probité sur les 
amis qu'elle s'attacha jusqu'à sa mort A: 
cette époque, où l'art et la nature, se stic- 
cédant tour à tour y firent tant de grandes 
choses y où Fëmulation générale semblait 
commander à chacun d'épuiser en quelque 
sorte toutes ses &cnltés • pour arriver à la 
perfection , on peut mieux juger les fem-, 
/mes. Trop inférieures aux hommes, elles se 
seraient éclipsées ; on les aurait vues s^efib- 
cer du tableau. Biab au contraire , €ères du 
1»eutiment de leurs propres forces , elles ont 
^ulu entrer en lice ; et dans ce siècle^ elles 
ont eu le grand mérite de s^lhistrer sanssor* 
tir de leur rôle. Si jaoïaiâ plus de grands . 
hommes ne parurent que scms Louis XiV y 
•jamais aussi l'on ne vit un plus grand nom'-* 
bre de femmes célèbres. 

Turenn^ naît pour la gloire de son nom 
et de son pays : la France le perd ! . . . . 
La plume de madame de Sévijgné jette des 

fleurs 
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fleurs immortelles sur sa centre. Jamus on 
ne cessera de lire la lettre âoquente qui 

raconte sa mort , et qui parle si dignement 
de'cé grand homme. Enfin , jusque dans ses 
erreurs y madame de Sévigné prouve de 
. quel poids ses jugemeus pouvaient être. U 
en coûte de rappeler que , par esfMÎt de pré* 
vention , elle donna l'avantage à Pradon sur 
Racine , à IVlascaron sur Fléchier. Ces hom^ 
mes câpres s'en affligèrent. U s'toUit une 
querelle de partis j madame deSévigné fut . 
le chef de la cahale exposée au génie. Dans 
la ftiblesse qu*dle eut de risquer ainsi sa 
réputation et la gloire de son jugement, on 
reconnaît le dé&ut général de son seie y 
quiflacrifietottt audésîr de dominer, d'exer-» 
cer sur tout son empire. Racine, Fléchier , 
étaient des colosses de gloire, conjtre 
quels Pamour-propre de madame de Sévi^ 
gné crut devoir s'élever. Ëlle espéra rece- 
voir quelque honneur d'une lutle q^ ne fiil^ 
qu^Qne tac^e dans sa vie: Il est fâcheux que 
l'on puisse craindre qu'elle ne fut pas même 
de bomie foi. £n effet , est-ce la même fem- 
me qui nous endiante par des traits voisins 
I. 37 
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a diuitf ce rapprochcfaiént dne inooliéraioe 

d'idées , qui ferait croire qu'elle était secrè^ 
teOMBDl: d'im ans contraire ' à i'opiaioli 
qu'elle -soutènail aveè plus 'd'entêtement 
que de raison. Elle entraïua dans son injns^ 
tkse madatae DeshoubéreB ,qui se' permît m 
sonnet injurieux contre Phèdre. Oublions 
toutes ces &iblesses , et ne voyons que le 
tsleat înioutable qui fit i d'olie 'sini|de eor* 
respondance, une des lectures les atta- 
chantes , les plus variées, et par laqueUe ma* 
dame de Sévigofé eit parvenue à rendre son 
sentiment pour sa iille iruniortel dans les 
soUvVenif», comme il était vif et pi:ofon4 
dans sonoœlir. 

Je m'arrête sur ce qui regarde madame 
dci Sévigné. M. dn Vauicelies, écrivaii^ ùon 
mdns idgémem qn'âëgant, a publié tléeemp 
ment, sur ce sujet, des réflexions qui ne 
laiÈixwtfikM» rien Àdîre^ et )e doute que Ton 
puisse rcfvenir su^ cet éloge y sinon ponr 
&ire le sien. 

En îalàflAfÉn foçiap-à^ail rêpSde sur- la ga- 
brie briliaote den femmes de ce tânps^ on 
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vfen v^MtjpM une qui mémeait teatéderÎMl 

créer dans aucun art. Mademoiselle Barbier 
ût quelques tragédies; mais elles sont re^ 
tées dhn^ l'oubli^ et ménUent àpeine l'houe 
iicur li être citées , quoique Fontenclle 
ait participé secrètement à ces faibles 
eompositioiis. Cette Temarque appuile l'6^ 
pinion que j'ai déjà avancée dans un autre 
chapitre» ' ' . 

S'il apftertenait vt% fèaiiim 'de*4»<énr des 
choses nouvelles, c'aurait été sans doute à 
pette épôque-où tout vendait tenter leur émur 
klion. Elles ne âdnt iiéés que poar pei^BO- 
tiouuer , pour découvrir, dans les choses déjà 
conçues, dëftiinesseS) dès-nuances y qiie noua 
ne pouvons saris ddute apercevoir. Delàylé 
charme de leurs écrits, en certains genres , 
où léui: ambition doit s'airétîer. De là^laur 
avantage sur ooos^dansrlia aft^^ptaeWre, 
dans une classe de romans qui demandent 
plgs griee, d'esprit et de^ânam^ cpie de 
force' d*inirentî6n , tet^ cpté oem de Pinimi^ 
table Riccpbom, Mais^ chose extraordinaire^ 
elles n'ont fias toujours na goàt Un aûn 
Ce qui pourrait faire croire que ce mértti 

'37. 
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tUot flui k lascîenoe des principes) A la 

profonde méditation que nous enscigM 
l'art de les appliquer | qu'à un don naturel, 
iun heureux insdact, «euU guides faabitad» 
des femmes, mais trop incertains , pour ne 
pas les égarer quelquefois. Combiiçn ausiî 
leur taieot inné de saisir les nuances, les 

• 

.rapports, les filiations secrètes de nos pen- 
sées, de nos goûts, de nos fiiibiesses, leur 
donne-t4l de supériorité sur nous I Nous ne 
régnons que par la force 3 elles gouverneol: 
par l'effetde leur art et de leur persévérance^ 
Nous ne 'cessons de les observer, saos ks 
bien connaître; elles nous connaissent sans 
abus dbserver^Peirt'étrecettediffiérenGeiie 
tient-elle qu'i odtte de Pesdave au maître. 
Rarement celui qui tient la chaîne connaît- 
il bien son captif: an contraire,- celui-ci étii» 
dSe constamment son gardien , et c'est de 
son instinct que naissent les lumières. Aussi 
voycms-nous les femme» noua deviner au 
]^emier coup-d*œil. De là , leur crédit en 
particulier, et leur influence en général. 
Cest icifinstant de noua rappeler celle que 
jNinon exer^ sous le rè^ne de Louis XIY. 
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Elle y brilla comme une plante gracieuse, 
dans un sol qui lui convient. L'éclatseniblait 
son élément. Pour que Ninon fût bien en- 
tourée, il fallait que Turenne et Condé 
vinssent soupirer à ses pieds , que Voltaire 
prît auprès d'elle ses premières leçons; qu'yen 
un mot , dans ce boudoir à jamais célèbre , 
on vît la gloire et le génie se jouer avec les 
grâces et l'amour. 

*> Notre esprit s'est accoutumé trop facile- 
ment à l'idée de l'existence de Ninon. Une 
courtisanne avoir tant de poids dans la so- 
ciété! tant de considération dans le monde! 
Non seulement elle parvient à faire un besoin 
aux bommes célèbres, de quelque genre que 
ce fût, d'être admis chez elle; mais elle y 
reçoit des femmes, même des femmes de la 
cour. La sévère madame de Maintenon y 
passe sa première jeunesse; et dans quel 
moment! ce n'est plus le pays , l'époque où 
Pbriné, Laïs, Aspasie régnaient dans une 
ville dont les mœurs , les lois , les usages 
concouraient à leur célébrité : c'est au milieu 
d'un siècle ou l'étiquette, les classes, les 
rangs étaient respectés plus que jamais ils 
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tien n'énit confe^tltte' 

qu^une simple courtisanne devient Famiedcs 
femmeft les pins ^tàBtgaééspkr léûr nùni et 
hor rang. TeyëtâttPesprit cfaele moratqti^ 
avait &it germer dans tous les états. Mais it 
éb existait nn phu poissant que la yolootél 
du roi, et auquel il fut soumis kiî-inéttieî 
c'est celui que les femmes rëpandii ent , qui 
sembla commander à tout le- inonde d'élre - 
aimable, à l'esprit de briller, k l'amour de 
séduire^ Ce fut cet ordre général de cher- 
cher k i^te contreleqad persofnïie? fie mar^ 

mura', hors ceux qui sentirent rinipuissance 
de l'eiéeuter- Tout servait ces idées d'ama- 
InËjbéj dVittieinnè que le 'beau sexe • mettait 
en valeur, et dont Ninon, comme chef de . 
sectei- était â la fôis l'auteur et Pexemple.- 
Après une paix' brfflttnte , pendant -lé repos 
de Louis et de la victoire, il fallait qu'à la 
ville, à la côur ^ .lci calme oii^e et les plaisirs 
emprarilassènt quelque clîosë delà gloire liu 
monarque. Voila le véritable secret de l'in- 
flume de'Ninon. Tant que la cour'fnt ga- 
lante , elle ne fendit Paris 'que l'émule de 
Vêrsaille$^ mais lorsque l'empire de madame 



Digiiizeu by Google 



liES FEMMES. 425 

de Maîntenon s'établit , que l'âge et les cha- 
grins du roi déployèrent autour de lui l'es- 
prit de rigorisme et de pédanterie , jetèrent 
sur les dernières années de son règne une 
teinte sombre, un voile de tristesse et d'aus- 
térité , Ninon redoubla de soins , d'esprit et 
de grâces pour empêcher la capitale de suivre 
la triste impulsion que madame de Mainte- 
non venait de donner à la cour. Elle devint 
sa rivale, son antagoniste, et par quelque» 
traits malins lancés de temps en temps , se 
servit de l'arme du ridicule pour venger 
l'amabilité méconnue^ la volupté calom- 
niee. - ' • ♦ - ^* - 

** Madame de Main tenon résista. Chacun 
eut ses prosélytes, ta rue des Toumelles (i) 
lutta contre Saint-Cyr. Les mœurs incer- 
taines flottèrent entre ces deux systèmes éta- 
blis par des femmes. ' ' 

* En un mot, on peut dire que sous Louis 
XIV elles eurent un empire continuel. Pen-* 
dant les belles années du monarque, elles 



(i) OÙL demeurait Ninoo. 
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régnèrent sur les cœnm; et vef» le déotîii de 

ses jours , elles gouvernèrent les âmes. 

OàTOodbak oubber Ififtfeinmes àl'époqne 
de la régence; je ne £nâ qu'un motdekiir 
conduite j peut-être n'est-il point d'instansoù 
les mœurs aient été aussi eonompues. Lea 
orgîe»du figent ne sont que trop oonnaes^ 
«c Dès cinq heures du soir, dit St.*Simoii^ 
^ il n'était plus qneslicMi d'affiâres. Ras-' 
» semblant «e qn^ appelait ses tw^^ 1er 
» régent y joignait des £Bmnies malËmiéeSy 
» efrk dncfaewede fierry, sa fille. Les gea» 
J^'ks plus obscurs étaient admis, poar?ii 
» qu'ils eussent de l'esprit, et un certain: 
» raffinement de dâMiodie. PesààÊOA ee» 
y> soupers, la porte était tellement barrica- 
» dée, que, pour ra&ire la plus pressée}, 
9 kitëresBât-elle h penomie âa régent eta 
)) l'Etat, on n'arrivait point jusqu'à lui )>. 
Son exemple n'était que trop imité dans les 
classes îniG£rîeures , et c'est ainsi que la dé* 
pravation des mœurs de ce moment prépa- 
rait œUe du siéde suivit. 
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DE LOUIS XV. 



SousIa rogae de LouîaXy, ua d^s plo% 

calmes de la monarcliie, les femmes, efià- 
oées.et oopfoDdues.pftr la nullité d» évéoe-. 
mm y aimèrait , forent aimées , parce que 
tel toujours le sort des deux sexes; mais 
ettas a'euR^t aucune .occaflion d'éclat. Une 
isociëté plongée dans la mollesse, Popolence' 
et la corruption! j une cour où toutes les 
petites intrigua n'avaient pour but que; 
' quelques places peu importantes & obtenir 
ou à conserver ^ un pouvoir aussi peu rea- 
pecfté que pep dfisputé^ une reliipon per-i 
dant son crédit par la conduite de quelques» 
uns de ses ministres y les lettres tombant en 
décadence j une galanterie dégénérée, qui 
avait am<ffié Finsouciance de plaire, au 



^26 L,iùii F£MM£S. 

point d0 tomber la iiifuît^ pnr le pea 

de cas que Ton disait des femmes j en im 
mot, im rapo», une stagnation gëoérala 
qui , grâce à la &ciHté de» joiiiaMnftffi» j rem- 
plaçait le bonheur par 1 ennui, les désirs par 
la satiété: telle était la situatioD des espnl», 
et Pon oon?iendra que , dan» cet état de 
choses 9 les femmes n'ayant rien itacquérir^ 
rieo à perdre^ n'étabt contentes ni méqonr 
tentes de leor sort , devaient 'renoncer , par 
le £ût, à des succès autres que les bom- 
magBB paœa^rt? o8birts.ir lelir îenneiie} à' 
hnr bseauté, et peut-être moins àr l'honfeieaf 
d'une victoire dilficile et rare, qu'à' la cer*' 
titude d'un 'stioeée 'trop 'rapide y fkHir èUv 
apprécié. - •'. ♦ • f« 

Sous Louis XIY , on avait presque déifié 
Famoiir. Dtfos Vidi^poiiibilitétte fimener les 
premières institulious chevaleresques, on 
cfaetcha du moins à'iete^ substitner une 
élëgdnaed» tttdentv i rine galatttërie-raffinéé 
qui, portant cependabt sur des bases trop 
finagilés, 'dàt fitÂr avêc'nn monarqoe dont 
la préseit^ éeule ftilait tout valoir. Sotis 
Louis X V ^ iau contraire y la tendance des 
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esprits tournait vers l'altération des prin-^ 
cipes sur les choses les plus esseatielles ^ 
comme sur les plus futiles. L'attrait ne fut 
plus que du désir; la galanterie, du liberti- 
nage. Les choses ne sont souvent que ce 
qa'dleft paraissenft. * - ' ^ , 

Louis XIV n'existant plus y le trône, si 
f ose parler* ainsi, 'sémblér'sé rétrérir*. Tout 
s'amoindrit à la ville et 'â la cour. La nature 
parut se 'soi](m'eltre à eéttè influencé gêné- 
falé : elle né |^r6dùîéit riefa de graVid; toiU i 
par le fait ét par la comparaison, prit le 
cachet d'un siècle internàédiairé/Qn èût dit 
que cHaciih , par' un poitvoif irrësistîEle né 
résignait à cette volonté du sort qui dimi- 
nuait tout. On vdulut aider 'èncore, par {eé 
ibrines é^ les il^s^iges , à tërrïir IdiSl éclat , k 
détruire tout prestige ; surtout vers la fui 
dè ^sàik ^ règne , 'le monarqiie ne fut plus 
qu'un roi presqu'ignoré ; les grands sei- 
gneurs, de simples courtisans j les grandes 
dames , des particulières ; les grandes char- 
ges, de simples places lucratives; la faveur 
de la cour, une préférence de caprice ^ les 
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fitveurs des femmes, des succès sans valeur. 

Les nouveaux philosophes et les liber- 
tins, les courtisans et les novateurs, mar^ 
chèrent au mêoie but, conjurèrent en- 
semble sans s'en douter; on déprécia k 
puissance , et Fou détrôna Pamonr ( j ). Pen- 
dan t le crédit de madame de Pompadour , 
la dignité se soutint encore. Un reste de 
politesse et de galanterie laissa awc femmes 
un peu d'existence^ mais on leur rendit, 
plus par l'impulsion d'une ancienne habi- 
tude , que par uù sentiment et par un prin- 
cipe de déférence , de» hommages qui sem- 
blaient moins s'adresser à la beauté qu'aux 
souvenirs de son ancien emfdre. Suivons la 
gradation du sort des femmes dans le cours 
de la monarchie française. Déffîées per la 
chevalerie sous François l.*^; honorées SOUS 
Louis XL Y par la galanterie; sous Louis^Yi 



(i) On se moqaa dei grandes passiont ; on rou- 
git de la seasibiliU. La pius grande preuve de 
ddmoralisation est le désir de tourner Tamour ea 
ridicule* ' , • ' ' 



^ kj i^Lo Ly Google 



liES FEMMES. 4^9 

la politesse les respecta; sous Louis XVI, 
Finsouciance philosophique les oubha. 
. Louis XV, daus sa jeunesse, joignant à 
une figure charmante un grand attrait pour 
les femmes , une galanterie et une politesse 
naturelles , dont il conserva des traces 
même dans sa vieillesse , pouvait faire croire 
que, sous son règne, le beau sexe aurait^ 
une place plus digne de lui. Mais le mo-^ 
narque se laissa influencer par l'esprit de 
son siècle , quand il devait l'influencer lui- 
même. La capitale donna le ton à la cour y 
au lieu de le recevoir d'elle, comme sous 
Louis XIV. 

D'ailleurs, si Louis XV fût arrivé immé-.. 
diatement après l'époque à laquelle les fem-, 
mes avaient joui d'une si brillante existence, 
peut-être l'eussent-elles perpétuée. Mais , 
par la couleur austère qui se répandit sur 
les dernières années de Louis XIV , par cette 
aigre pédanterie que madame de Maintenon 
établit à la cour , il y eut pour l'amour , les, 
femmes et le plaisir , une espèce d'inter- 
règne. Ninon , seule , soutint le sceptre de 
son sexe pendant quelque temps , mais à 
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SU mort , il se brisa. Loins X.V en rephça 

les débris dans les mains de ses premières 
maîtresses ; aucune d'elles n'eut Pesprit , le 
tafeot et l'énergie de les réomr'^ enfin, <m 
peut dire qu'ils s'anéantirent entre les mains 

de madniie Duba , damière maitsesse 

de Louis XY 9 à qui ce choix , peu digne de 
lui, donna plus de torts q\ie de jouissances ^ 
plus d'humiliation que de bonheur/ Loi» 
XY n'arriva qu'insensiblement à ee demtev 
degré d'oubli de lui-même. Le genre , et le 
pins ou moins dé dignité de ses maîtresses; 
parurent suivre la corruption des moeurs 
et l'avilissement de Tautorité. Les premières 
floaitresses de cë monarque étaient trop près 
du siècle de Louis XIV , pour n^ivoir pas 
conservé quelque teinte de grandeur et d'é- 
lévation. Ëlles laissèrent k ce monarque Pé- 
clat dont il était encore susceptible, et par 
son caraqtère , et par l'esprit du moment.' 
On yôit madame de Chateaurout , aimantlè 
roi pour lui-même 5 l'avertir qu il oubliait sa 
gloire à ses pieds ^ et, malgré la passion vive 
qu'elle ressentit pour lui , s'arracher dé 
ses bras, et le forcer d'aller avec Maurice 
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de Saie caeQiir les palmes de Fontenoy^ 
Hnsteors autres femmes , que Vaa poui*rait 

citer eucorej surent mêler, le respect a leur 
tendresse pour ce prince, et proûtèreotde 
leur crédit , sans se jouer de la puissance. 
. A cetteppoquç , quelques novateurs , pre- 
nant à tort le nom de philosophes , redou* 
blaient leurs secrètes menées. Us ne oa* 
«haienjt même plus leurs projets d'anéantir 
tout prestige, de réduire tout au simple. 
Leurs desseins , long- temps secrets , éclatè- 
rent par la làiblesse du gouvernement , et 
par I91 force que leurs discours et leura écrits 
acquéraient. Tout se tenait dans ce nouveau 
système , même les choses qui seniblaieot 
WiÂt le moins de rapport entre elles» On ai* 
taquait à la fois la majesté du souverain et 
les douces illusions de 1 apnour (1). Une li- • 
gue , sous le préteste de vues économiques , 
s attacliait à délustrer le trône , à le dépouil^ 

( 1} Je ne vois pas ce que Ick tUusians de Tamovr ' 

ont de commun avec la majesté du trône. Le rè- 
gne etlLiiutKi de Louis XV a fait plus dt* mal à la 
Frauce qu« laperU 4^ trenle batailles. Les Fran- 
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1er d'un édat si nécessaiie..... Le niveau à la 
mada , les sectaires xommencèrent à tout 
oser. Ils enseignèrent à s'approcher , avec 
moins de respect des souverains , avec une 
vénération moins tendre des femmes. Ter- 
sailles, par son peu de dignité, par l'oubli 
de la magnificence et de l'étiquette ^ aidait 
les novateurs , qui voyaient avec plaisir le 
roi quitter lui-même une partie de la pompe 
que léurs écfits voulaient lui ravir ; et dans 
le même moment , le libertinage , h licenr 
ce 9 le désouci de l'opiniou, ne laissant à l'A- 
mour que son nom , détrmsaient son empire* 
La société , par ses mœurs , présentait un 
contraste frappant avec celles du siècle der- 
nier. La &miUarité se nût insensiblement à 
la place de la galanterie. Le pnndpe en 6- 
veur établissait que tout était à peu près 
égd : les femmes trouvèrent commode de 
Padopter. Comme elles mirent moins de 
prix à leurs &veurs , les hommes employé* 



çais ont riiabitude d'imiter leur souverain, il est 
me que Tesprit du trône ne soit pas cel lii du peuple. 

{JPfàtédeVédiieury 

rent 
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rent raoms de soins pour les obtenir. Cacher 
ses fei blesses devint presque ua ridicule. 

•Dans le oommencenient du règne dr 
Louis X V , les grands parens , tenant aux 
aueieus principes y en imposaient encore 
am feuines femmes. De U vînt, pow* trom* 
per la surveillance , l'idée et l'usage de ce 
qu'on appela les Fetites-Maisons. Ces en- 
droits mystérieux ëtaimt plàoës dans de» 
faubourgs éloignés. Les dames montaient 
dans la voiture grise, équ^gé simple et qui * 
n'attirait point les regards. IQiés arrivaient 
secrètement dans ces Petites-Maisons ^ qui 
Ij^ppartenaient k leurs amans. Là, toute pur 
deor était oubliée ; la licence y régnait en- 
core plus que la volupté : cependant les 
mêmes femmes , sortant de l'asile du désor- 
dre , reprenaient i la porte un maintien ^ 
composé , et même une sorte de pruderie 
^i tenait à la morale du temps. 

Voilà pourquoi il régnait encore , au sein 
de la corruption , un ton décent, une me- 
sure toujours suivie dans les propos^ dans, 
le maintien : les femmes perpétuaient dani 
la société. ce bon goût , cette régularité ap' 

L a8 
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pareott , qui en imposûent au pubEe ; et , 
dans le temps où l'on o£{ensait le plus les ^ 
Hiœu», on ckoquail le moina ks regarda(i )• 
Aoflsi luae îeuee femme paasait -elle plu** 
sieurs années sans recevoir cThomines chea 
eUe* Jamaia elle n'allait en petite loge an 
spectacle , jamais ellè ne sorlttt qu'avec la 
plus grande étiquette ^ en un mot , le dé- 
corum était obaervé ; maia il restait les 
titcs-Maisons. 

« Je mè rapelle.une anecdote relative à ces 
Petites-Maisons. Peut-étiiap6nrra''t^elle 

donner au lecteur ixne idée des mœur s du 
temps , et de Toppositian de la province à 
la capitale. . ' ■ 



{i) GétUi y k pcrfef^oti mtrnt d'anîr une eoii* 
4ttke:déeaiiteft de» noBor» pnret. Maia 

on ne doit compte qu'à sa conscience et à sa fa- 
mille de ce que Ton lait chez «oi^ peut-être le 
•caDdale est-il le pliis grand mal que Ton puisse 
faire k la* morale publique. La Boehefimcaith a 
dît que thjrproerisie était un hommage que h vice 
rendait à la vertu. 

« » 

FIJN pu ï'ilCltfUSR VOLUME. 
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ÉVB. ET ^DA,U. 

(i) Les rabbins racontent une fabie asses» 
pJaisanieMitf l'étymologie du voBt Mve. 

Eve , dnent-ik, dérÎTe d'an mot qui aignifi» 
causer, La première femme prit ce nom, parce 
que, lorsque Dieu créa le monde, il tomba 
da ciflldom paniert lenijpUs de caquHay et 
qu'elle en tamaiëa n^f , tandis que eon mari 
n'eut le temps de ramasser que les trois autres* 
> âilW«o.croitqttei^ue8hiâUHneas orientaux^ 
Eve eut une rivale. 

« Adam , iSsenb^îb , Técitt deu^ eént* trente 
ans avec une autre femme appelée Lilith, qui 
avak âëifcNTJiPiée d'iuw.terae'iiiipute^et ke dé- 
mona mi la fimerte-|»oitéritë de eet addlv 
tère », • ' ' • ■ * • 

lia racontent . une aiiare £ible absurde , .à 

(i) Je dois une grande partie de ces notes aux 
rethérdies d'au an^ais^traduiteipar M. Caotwel. 
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laquelle la prophétie d'Enoch a donné quelque 
crédit. \ 

» .Caïn, après son crime.^ habita Ja TaUée. 
La-fegriHe de S e th ay distingua par ses Terti»', 
et resta sur la montagne avec Adam; mais^ un 
jouTy ayant vu des danses dans la vallée, les 
habitans de la montagne descendirent , et 
devinrent amoureux des femmes de la vallée. 
Ib eurent commerçe avec elles ^ de là, le mélan- 
ge desvioe» et des Vértns n i* La ptophëtîe d'Ëp 
Boch, an oontimire y représente les fb^ 
la vallée si belles , que Dieu en confia la garde 
à des àages, qui toutrà- coup devinrent amo»- 
nnx. Decette imioii cAsBleettaml^ 
dit-on , les géans , qui faisaient leurs déHces de 
çhair humaine , et quidépeuplècent iaa texxe en 
pendetèmps; .;f;/î r.i i: j.:" A 

* ' Difen les fit *pi|iéoipit«i^: {tar^lis nviilai^ 
dans le grand abîme. . . . 

Une autre >£fdiie orientale diÉ qiis .les anges 
MlilfiesékdyH^t 

^^uubèrent les filles des mortels; que decisélttt 
imÂon'Sortlrent^ljl^dëmi^ et que Dieu, irrité 
de tant do ctimimjViMnt d'enyirgpr la tpçr^^ 
pfir te moyen 4cmdéluge. ^ i f ' 
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sont toojoim ks femines qîii 0OI1I la cftuse. de 
tODtes cescalamitM; ce qui explique le priiir» 
çipe des anciens^ qui les calomniaient. 



SUR LËS PÀTBIARÇHES. 

Depuis le déluge, il se trouve une lacune 
dans rhistoire des femmes , jusqu'au temps du 
'patrîaîtehe Abraham. 

Nos premiers pasteurs ne dédaignaient aucuns 
trayaax. Gédéon et Amurath prètaieut la main 
anxtraTaax du mâiageet de la culture. Pour 
•bien recevoir les anges , Abraham alla lui- 
même prendre un yeau dans ses troupeaux 9 le 
dépouilla y le remiC à «a feaune pour le pré- 
parer. Les panées de l'antiqmié pt^maieHI ka 
mêmes soins qu'Abraham, et les princesses {ai- 
jsaient la cttîame ( ^qi«a Homère )• 

•' Les femmes , dans ce temps , étaient chargées 
dé moudre le grain. Comme les moulins n'ér 
taicnt pas oonnus, c^était entre deoz.piema 
que Fon éenoMOt -le ^^rani pileux femu iBi etateat 
.employées à cet ouvrage , même du tempis de 
Jëius-Chnat* « Deux femmet, dit^il^ aeropt oo* 
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* copées à moudre k grain^ on prendra Tniie , 

" La grande occupation des femmei consistait 
mm à filer; elles se senraienl de la quenouille 
et daftueau. 

Il parait que les amusemem des femmes y 
comme je le dis dans )e te^te j étaient réduits 
à quelques danses , à quelques' chansons. Plus 
on fait de recherches à ce sujet, plus on est en 
droit de croire que les femmes étaient alors 
forcées i tant d'occupations ^ que la cessation 
du travail, les jours de repos, étaient lenrt 
«eob plaisirs. 

Les femmes des patriarches allaitaiinit lenw 
enians. Les. concubines même suivaient aussi 
cet niage. Les Egyptiens,^ les C^nanites, les 
Scythes, ks Mèd« et UsPenaflM adoptèrent 
cette méthode. 

Les hommes pouvawnt alofs lépndîcf koi» 

lèmmes, sansantreraisonqoeleor (oftjiMsîr. 
Ils avaient de plus le droit d'annuler tous les 
«Brmens^^vœnx, «ngagemens de leurs fiUes on 
de lenra femmes , pourm tontelôîs qa*ik n'eoa» 
sent pa« été à portée de les entendre prononcer; 
anlxementyleur opposition devait^ mani^ostec 



NOTB8. 459 

aa moment mèmei 06 leur aileiioe passait pour 
mi çonsentement. 

Kien ne prouve mieux que ces coutumes ^ 
l'asservissement aaqueL les femmes étaient ré- 
duites* On ?oU que leurs pensées , même leurs 
▼olont^ secrètes, étaient soumises aux hommes. 
Dans ces temps d'ignorance , cette bai bai ie 
>ëtait plus excusable , que Pinjusiice des loia 
enfers les femmes dans les siècle» de lumière. 

Les rabbins airaeiiL les origines fabuleuses. 
Ils prétendent que, pour obéir aux ordres 
d'Adam, Noë transporta le eoirpa du premier - 
père dans l'arche , et sépara par cette sainte 
barrière les femmes et les hommes j de ià^ 
disent-ils y l'usage d^enfermer les femmes.' 

ijnTWyBUi iwmwimpwwnwrwcejio^ wvgB 
cVor , donné À ces premiers temps. Abraham 
et Isaac tremblaient toujours qu'on ne les a»» 
•assinftt pour avoir leurs femmes; et le aenoeat 
qu'As Msaient feire^à leurs f<oisîiia de ne pas 
attenter à leurs jours, ressemble peu à TAge 
d.'or. 
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SUR LES ANCIENS ÉGYPTIENS 

ET LBft CHINOIS. 

. ' A oèlte époque y kB anciens Egyptiem ton* 

les seuls peuples chez qui l'on trouve quelques 
traces dMtudeet d'éducatioD. Les prêtres^- 
•ognaknl les sciénoesy entre antresi l'astrotto- 
mie. Les femmes, à ee^qœ Pou creit^nVn 
étaient point exclues. Plusieurs prophétisaient 
d'après les songes ^ et les prodiges qu'elles re- 
marquaient dans ks aîvs. 
. On croît que les anciens Egyptiens empè-> 
chaient leurs femmes d^apprendre la musique , 
parce qne^disaient^ls, « cet art rdÀclie^les 
ressorts de PâÎDe». Lès Israâites dUKraiettUor 
ce point. Moïse cite souvent des chanteuses 
célèbres. Comme les Egyptiens étaient sages, 
et avaient jugé à propos de confier pln« 
neurs emplois anx femmes , on ne peut donler 
qu'ils ne se fussent fort occupés de leur édu- 
cation* 

Sans avoir de prenves s&res , il parait que 

les Phéniciens et les Babyloniens suivaient sur 

ce point le système des anciens Egyptiens* 
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. £n Chine y au contraire, on a lieu de croire 
que ka homme» ae sont plus occupés à rendre 
knra ftnuNt modestes qu'à les instruire. 

Il n'est point question, dans riiisLoire, des 
amusemensdes £^ryp tiennes. Sans doute, ils 
• qcnsistaîent sultoot en fêtes letigieuses j où les 
lêflunes portaient des fleurs^des gmiiandes^etdes 
signes symboliques. Elles célébraient aussi, avec 
une grande pompe, le jour de leur naissance. 

La polygamie à'âait pas permise cfaes-les' 
anciens Egyptiens. Les vierges étaient proté- 
gées par la loi* Tout homme qui violait une 
fiUe , ou femme libre , ^tait puni par ime opé- 
ration douloureuse qui Pempèchait à Faraiir 
de se i^endre coupable. 

On croit assez généralement que les Ë^p^ 
tiens ament plus de nespeot ponr.Ieurs reines, 
que pour leurs rois , et que , dans les contrats 
de mariage, le mari promettait obéissance à 
sa femme. Sans assurer ce £iit » ce qui prouve 
plus que tout la considération des Egyptiens 
pour leurs femmes, c'est la loi qui charge les 
filles, et non les garçons , de pourvoir à la 
subsistance de leurs pères et mères infirmes ou 
indigens. 

Un iait se présente encore à l'appui de cette 
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opinion. Lorsque Salomon épousa la ûlle de 
Pharaon, contre les lois orduMim, il loi fit 
bâlir on palais pardooliflr, et loi pomettail 
l'exercice particulier de sa religion: ce qui 
était directenufit contraire aux loi« d'israél. 

Queiqoet pcnpief andens fiâaaient peu de 
cas de la chasteté. On cite mie lot de Babyldiey 
par laquelle toutes les femmes étaient obligées 
de m rendre an temple nne fois en lenr vie f et 
de 8*y prostituer au premier étionger qoi toq- 
drait d'elles, et qui , pour la forme , leur pré- 
senterait une pièce de monnaie qu'elles étaient 
contraintes d'accepter. Quand nne feoune n'é» 
tait pas jolie , elle restait inutilement dans le 
temple; aucun étranger ne songeait à elle. 

Voici un passagi de l'ficritore q«iaeiid>le 
feire allonon k cette 1<m. a Les femmes qoi , 
» pointes de cordes , sont assises dans le pas- 
)i sage, brûlent du son en guise d'encens; 
> mois lorsqu'une d'dles, requise par un pas- 
» sant , se lève pour le satisfiiiie, elle ne manr 
» que pas de reprocher à ses compagnes , 
» qu'on ne les « paeîngées dignes de la pié- 
» fêrence, et qn'onn'a pas rompn lenr coorde»* 
Ijivre de Baruel. 

La modestie est sin^pUèrement honorée eu 
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Chine. Une Cfaiiioise croirait manquer & tou« 
tes les règles de^a pndenr, si elle montrait sa 
main nue. Toutes les lois tendent à faire res- 
pecter la vertu. La poli<se ordonne aux femmes 
prostituées de ne pas demeurer dans Tenceinte 
des grandes villes , pour ne pas scandaliser les 
femmes vertueuses. 

On tronve dm» Fbistoire des preuves in* 
contestables de Pincontinence des femmes. Fhé. 
ron , successeur de Sësoslris , premier roi d'E- 
gypte , ayant perdu la vue, l'oracle prononça 
qn'il ne la recouvrerait qn'en se frottant les 
jreux avec la salive d'une femme qui n'aurait 
jamais manqué à la foi conjugale. Des milliers 
d'essais ne lui pénasiicnt pas; ei^n une vieille 
paysanne lui rendit ce service. 

Un autre roi d'Egypte, nommé Chemmis , 
n'ayant plus de matériaux pour continuer une 
pyramide immense qn^il construisait , ordonna 
i'sa propre fille d'accorder ses faveurs à tous 
ceux qui conduiraient une grosse pierre jus- 
qu'à l'endroit on Ton bâtissait la pyramide. 
Les pierres arrivèrent en telle quantité , qu'il 
en resta suffisamment pour construire une 
petite pyramide en l'honneur de la princesse 
4|m les avaient procurées. ' 
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. Que ces anecdotes soient apocryphes oa 
non , oomme ks Egyptiena se aervaient dapia 
kan contes de sens paraboliques pour corri* 
ger les vices , on Toit, par le but de ceux-ci 
à quel point ks mœovi étaient d^piaviées. 



SÛR LEâ GRECS. 

Jamais les Grecs ne s'occupèrent avec soin 
de rëducation de leurs femmes* Dans l'Andro- 
maqoe d'Euripide, Pâée repfodw à Mënélas 
là nanTaise éducation d'Hélène; mais ce dé- 
fa ut était gënëral chez les Grecs y et. la belle 
Bâéne n'était pas la seule dans œ cas. Plus 
on observe leurs mœurs , plus on 'doit croire ' 
que les GrcCsS cherchaient plutôt dans les 
femmes des êtres propres à donner à la patrie 
des enfiins fonement constitués, qne tontes ks 
antres qualités par lesquelles ce sexe nous 
attache. 

. Ces peuples, les plus instruits de l'uniras, 
se plaîsafent à laisser eronpir leurs femmes dans 
l'ignorance. 

Parmi les femmes grecques , nous trouvons 
une exception i cette ignorance générale, tant 
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il est vrai que ce sexe a montré, dans les 
îemfê même où l'on cherchait à l'annolier » 
des preaves non équivoques de ses grandes 

qualités. 

. OlveUCy fille d'AnsUppe, enseigna de son 
temps, les sciences et la philosophie à son fils*' 

Ce fils reçut pour cette raison un surnom qui 
signifie disciple de sa mère. Â Thèbes , la 
meuse Cornue , somommée la Muse-lyrique y 
enleva cinq fois la palme an célèbre Fîndare. 
Aspasie, noble Milésienne , instruisit Périclès. 
' Les femmes grecques étaient communément 
occupées à des trawm de bitiderie et de fila- 
ture; elles avaient un ouyroir attenant à leur 
appartement. Quand elles étaient modestes et 
point galantes, lenrs éponx les chargeaient de 
toute la dépense de la maison. 

En Grèce, il existait une fête, pendant la 
célébration de laquelle les femmes avaient le 
droit; de se saisir des vieux célibataires | de les 
traîner autour de Pautel et de les battre. « 

Ij€s matrones de Lacëdëmone étaient ti-ès- 
céièbres pour l'éducation. des. ei^ns. Les.gtterr 
rien et l^islateurp las plus renommés se féli- 
citaient d'avoir sucé le lait d'une nourrice de 
JL^édémone. . . . r . 
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Pour que les apparteraens des femmes 
gi*ecques fussent moins abordables , ou les lo- 
geait dans ifis endroiU les ploa élevé» y aor te 
derrière des maisons. Tel était le rëdoil de la 
belle Hélène. Pënéloppe, dit-oa , descendait 
de sa diambre par une éebelle. Quand Isa 
femmes étaient devfinaes mères , éUes avaient 
«n peu plus de liberté; mais jusque-là leurs 
surveiiiantesneks laiasaientp<Mnts6rtir(/^ ^yem 
Ménlindreel Aristophane )• 

Une femme grecque , qui perdait son mari, 
tombait aous la tutelle de son propre fils* ËUe 
ne pouvait ni tester, ni fiEnreaiiciiit acte qpi ne 
flkt signé de son tnleor* 

Ou croit assez généralement que les lois de 
Solon aooordalenit à tons les îeunes Grecs, 
beaux et fôrtement oonstitiiésy le droit d^ha- 
biter quelques jours avec les femmes de ceux 
dont la figure et la feibiesse ne promettaient 
pas de beaoac enfiuis à la patrie. 

Les Spartiales , dans leur guerre ootHie les 
Messëniens ) ayant juré de ne pas rentrer au 
sein de leur» vemparts» ^ue cette gnerre ne 
Ittt terminée, el craignant qne la popolatieo 
n'en soutfrît, envoyèienl d'autres Grecs près 
de leurs femmes pour remplir leurs devoirs. 
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V 

Sous d^autres rapports , les usages étaient pins 
fiivoFables etmoÀQS Inj-urieux pour les femmes. 

Long - tempf elles earent le droit de voter 
deiifl les assNnblëes* BUes hëntaient par par- 
tage ëgal avec leurs frères, ou de la totalité de 
la sucoessioiiy si elles étaient seules: mais sous 
la clause dure d'épouser leur plus procbe pa^ 
rent. Il est Ti*ai que , si ces parens étaient vieux 
et infirmeS| et que^ dans un temps déterminé, 
ils ne lear eussent pas donné d'enfiins, elles 
avaient la fiberté de faire un antre choix. Cette 
facilité même prenait une teinte à la fois in- 
sultante pouir l»^ ^NumeS) et dégradante pour 
lesmcenn* 

Une chose remarquable , c'est que, pins les 
Grecs devitiretiL célèbres, moins ils vécurent 
dans la société des femmes» 

fin Grèce, lesftmmes portaient bit long-» 
temps le deuii, i^e refusaient tous les plaisirs 
pendant qu'il durait, et ne s'occupaient que 
de déposer chaque jour qu^b^ues nouvelles of-^ 
frandes snr la tombe de leurs époux. Elles se 
coupaient les cheveux, et les brûlaient sur ie 
bûcher funèbi^; On les voyait courir ks rues , 
échevdées, et ^arracher le visage, avec toutei 
les expressions du désespoir. 

Les femmes grecques s'occupaient beaucoup 
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de leur toilette. Les dames d'Athènes y passaient 

toute la luatiuëe. ËUes se lavaient le visage 
a?ec des eaux qui éclaircissaient le teint; elles 
ae peignaient les sonrcik^et mettaient tin <^iiat 

sur leurs lèvres , dont l'éclat était admirable. • 

' Les Grecs 9 ayant peu d'occasions d'appro^ 
cher des femmes , employaient des moyens 
singuliers pour les instruire de leur passion ; 
ils écrivaient leor nom sur le mur de leur mai- 
mmj ils ornaient kors portes de guirlandes; ils 
y faisaient des libations de vin. Quand une 
femme tiessait à sou tour une guirlande, elle 
était sensée partager l'amour qu'elle inspiraité 
Un Grec qui ne réussissait pas par ces moyens 
employait les filtres. Les Thessaliennes pas- 
saient pour fort habiles dans Fart de les com- 
poser. Ces filtres étaient si Ibrts^ qu'ils trou- 
blaient la raison, et coûtaient quelquefois la 
▼ie. On se servait aussi d^une petite figure 
représentant l'objet aimé. On la plaçait devant 
le feu: il était conTenn que, pins la figure ^4- 
chaufiait, plus le cœur de l'être aimé s'en— 
fianun^it.... Quand un Grec parvenait à déroc- 
her qudqué dtosé appartenant à la personne 
qu'il aimait, il l'enterrait à sa porte , et deœ 
«loment , il se croyait sûr de lui plaire. 

SUR 
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SUR LLS ROMAINS. 

• * • 

La grandeur d'âme que plasîenrs Romains 
montrèrent en différentes occasions tenait cs- 
aentieilem^nt à leur éducation , qui tendait à 
leur inspirer Fenthousiasme des sentimens no- 
bles et vertueux. 

L*usage des bains fut constant dans Rome. 
D'abord les .femmes s'y rendaient dans des 
adroits séparës. Bientôt après, les deux sexes 
s'y mêlèrent ^ les usages varièrent avec les 
inœun. 

. Les femmes romaines passaient toute leur 

vie en tutelle , comme les grecques. Les hon- 
neurs, accordés parles Romains, aux Sabines^ 
n'étaient que le fruit de la reçonnaissanoe^ 
et n'eurent qu'une influence passagère. 

Le sénat, après la négociation entre les Ro-« 
mains et les Sabins feite par les femmes ^ dé- 
fendit de tenir aucuns propos obscurs -devant 
elles 9 il ordonna de leur céder le pas sur la 
Toie publique ; leurs enians furent distingués 
par une boule d'or qui pendait sur leur poi-j 

L «9 
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tnne, et par la robe, appelée préiexie qu'ils 
J^màienit à ùfi ^èrtàiii âgé. 

Les Romains avaient droit de vie et de mort 
sur leurs enfans. En rendant la dot, ilsrépu* 
diaient leuca femmes à volonté. 

Quelquefois ks Do m ai n s àeeotdaîeiit & lenr 
principal esclave le droit de châtier leurs épou- 
ses, i/empereur Justiaien en est nn exemple, 
fisn pienner emiiifoft osa ittenacer Fimpëra- 
trioe. • 

, Les Bomains paraisscoit avoir été tous in* 
gonséqmns dms leur manière de IMiler leuit 
lammes , tanlèt les hottoxant, Untôt les hanà* 

liant. 

L'institutioii des peskdea dans Rome est 
peat<litfe mie des cihoeasqiii honorait le ^us la 

vertu des femmes. 

( Quand une vestale rencontrait un cidniinei 
^Uant au snpp^y il oblsnait sa grâce, pourvu 
qu^elle jurât que la rencontre était acdden- 
ielle. Le censeur romain avait le droit d'exa- 
iidnw la conduite de tout le uoiide à Rome , 
m de fot&t lesliittCai des dtoyeits de tous les 
rangs, à Texception des deux consuls, du pré- 
lêt de la viUe et de la plus ancienne vi^tale. 
lies priiwîpma aHi[^slMts>lieooittdbflitoM| 
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fcucoiitriiieiii-ilf ime wUtk, ila étaient obli- 
gés de se àèUmtnÊx de sa nmte. La moindre 

injure à une vestale élait punie de mort. Les 
vestales étaient les seules iemmes dont on ad- 
mellait le témmffkag^ ^ëtt^j iM^ tf ^ ^^Ëfeags pïê- 
tresses ékaiont prises poin» y aiillito ilHÉifairiI- 
rends. On leur confiait la garde des testamens 
és8 actes psécieax des femilk»; . ^ 

et les honneurs de leurs maris. Elles ne furent 
que peu à peu admises aux repas des hommes. 
» L'empefecirBélie^l»lev<Ndiitqttesaftmttw 
«ftt toht éama ksëaat. 6ieiif6t après, ilétalilit 

un sénat de fenmies, qui décidait des modps et 

Ce sénat ridicule finit avec son fomArteiir* 

Presque tous les hommages que les Romains 
ae plurent à rendre aux fiammes appartenaient 
pkn à Festiaie qu'à T^mottr. 

Dana les prettiiera temps de Home et dans 
les belles années de la république , les Romains 
fidsaiimt an tel oas de la chasteté , qoe Man- 
lius tôt rayé de la liste des sénatenfts', po*è 
avoir embrassé sa femme devant sa fille. 

Us méprisaient les femmes galantes , et dé- 
wmà0i .Im jk» gmùà» (lonnenn.à celles 

39. 
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dont la vertu était sans tache. A Tépoque de I4 
corraptîon des mœiixB , ils furent aussi aidens 
à contenir les vices ^ qu'ils Fayaient été à coiî'- 
rouner la vertu. 

Les premiers Grecs , cooùne les premiers 
Boi|iains^ vivant loin des femmes ^ gardèrent 
long-temps leur grossièreté sauvage. Les Ro- 
mains durent à l'enlèvement des Sabines la 
.pcmièie idée de se rappxoalKr des femmes^ 
qui insensiblement adoucirent leurs mœnvs* 

La coiffure des dames romaines tenait 
beaoooup de celle que les femmes portent à« 
présent. Elles plaçaient dans leurs cheveux de» 
épingles «t des peignes ^ entourés de bagues , 
de pierres précieuses et de rubans blancs ou 
pourpres. 

U pan^. que, parmi les'coiflPnres qu'on 
distinguait , telle annonçait la vertu , la mo- 
destie; telle autre, la.coqiietterie,la.débauc]ie. 

Le» femmes se 'Somient de tous les moyens 
possibles pour adoucir leur peau. La fameuse 
JPoppée , femme de Néron , employait tous les 
x^gtins le lait de .cinquante ânesses ponr son 
bain. 

. Un auteur prétend qu'elle inventa une sorte 
de composition qui durcissait sur la pean , et 
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qu'on enlevait {acilement avec da lait Ce ferd, 

d'une blancheur éclatante, fat bientôt à la 
mode. 

Les femmes «e servaient de laine très-fine 
pour leur tuniqne. L'usage da linge ne mk 

que sous les empereurs. Quant à la soie , elle 
îat long - temps si rare y que l'empereur Justi^ 
nien dit & son ëpoQse j qui le priait de lui ache« 
ter un manteau de soie : Je me garderai bien 
de troquer une Uvre de soie contre une lipre 

' Henri IV, contre Favis du d^c dé Sully, 

établit avec beaucoup de péine les manufac^ 
tures de soieries en France. Le goût de Ga* 
brielle pour Iwi.siwmiuiy contribua. 

Le roi de France , Henri II, porta les pre-' 
miers bas de soie qui aient paru en Europe , et 
la reine fiUsabeth reçut , comme une grande 
biîriositë, une paire de bas de soie noirs. De« 
"pais y les soitiiies se mulLiplièrent iniinimentw 



SUR LES SAUVAGES. 

Xes SâuTages de FAmànque, voulant donner 
autant de courage aux femmes qu'aux honv-* 
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mes • attachent souvent le braf de leur fiU et 
4e leur fiUe, et le» bIÛlal^ tnmbley cquiim- 
nent lequel des deox supportera le mieox li| 
Couleur. Commimëmexity dit-on^ c'est la ijlle 
^ remporte. 

Chcs tous les Sauvages, en général, le sort 
des femmes est afireux. A la côte de Guinée ^ 
parmi quelques hordes sanFages, les faommos ne 
permettent poiat a v fouM» de paraSti? de-r 
Tant eux sans se mettre à genoux> 

On sait qu'en Circassie les parens élè?en| 
ayed sein leiirs filles dans l'jnteivtioii de les 
vendre. 

Quelques tribus sauvages vendent auffii leurs 
filles aux étrangers* 

* . Quand kaEspagaok desoeiidirait dans PA«* 
mérique mândionale , les lemmes étaient si 
malheureuses y qu'elles coururent au devaiiLt 

■ d^enz y. i»éfi£raBt l'iaeerlitade de leur aart aim 
des étrangers , à l'boirair de leur âtnràaa au 
sein de leur pays. 

' On trouve chez les Hurons et les iroquois un 
peu plus dlwmamté pour leurs Ammes, et 
même quelques traces de respect pour les ma- 
trones. Chez les Natchez, les femmes parve-* 
aaient an 4îommandément. Les fenmies arabes 
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«nlAiiJt k ifHe Im» iiurâ la 
pour èUes. Excepté son cheval, im arabe ven- 
drait tQUl pçQtr a«J]£ter des bijouK à «a femme* 

kg frwmw 4«t moix. dâikémtm ans «nei»«« 

« 

blëes. > 
Dans la tribu des Pholéis* sur les bords du 
Niger, les hommes fimt partager aux femmét' 

'v 

toutes les douceurs de la société. 

Les Sauvages peuvent changer de femmes ^ 

â la fois. 

Dan^ 1^ jatf^d de FÂmérique ^ ce sont les 
femmes qui sont ehêÊfgnn du supplice des pii^ 
somiîers de guerce. On m peut se -ftive pne- 
idée de leur barbarie , surtout quand leur mari 
est mftrt dans Iç combat y il n'y » poi^t Alors* 
de bonies à leur cruauté envers lep prisffijir 
niein. 

Den^ les pays sauvages, où la chaslelé des 
femmes est une vertu .i^téoes^re , elles sont iisir 
lîokMcpimt Bdèto i leurs ma^s». w 
geancc est implacable ; mais nen ne meit des 
limites à IWet de leur reç(0^kn^i$sance. 

L'histwieii d^ Scfucc^Jei!» ,de. VÂfpéiâ^ 



I 



456 NOTES^ 

rapporte- que , lorsqu'une femme est yeuve f 
elle est obligée, pendant un an, déporter des 

vivres à la tombe de son mari , el après Fannie 
réyolue, do prendre ses os , de les laver , de les 
charger ^r son dos , et de les coucher auprès 
d'elle. On a de la pleine à croire à cette abstir<* 
dité barbare. • ^ 



SUR LES BARBARES. 

Les femmesdesScandinayessont les pÈemière^ 

qui j par leurs mœurs et leur iustr action , jout- 
rent en Europe d^une assess grande considéra- 
tion. 

Chez les Druser du* Mont-Liban , c'étaient 
les femmes qui conservaient le dépôt des mys- 
tères et des préceptes que leurs livres con- 
tiennent. ' >' 

Chez les Scythes, une loi condamnait les 
fils à partager le supplice de leur père* Les 
filles-en étaient exemptes. * ' 

Les femmes des Germains hérîtaîœt du tr6* 
ne. Les guerriers les plus redoutés ne dédai « 
gnaient pas de combattre sous les étendards 
d'une femme, d'obéis k ses ordxes. 
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f Quand les Gaulois fuyaient deTant4'enne-< 
mî , les femmes se précipitaient à leurs pieds , 

et celte voix cliërie les ramenait au combat. 

♦ • • • 

* Les Goths forçaient, par leurs lois, ceux qui 
débauchaient une Tierge à Pëpouser , si elle 
était du même rang que lui. Etait-elle d'une 
classe inférieure, le rayisseur était forcé de lui 
assurer une fortune* 

Les Bretons avaient aussi la plus grande \é- 
nération pour leurs femmes. Us supportèrent 
toutes les vexations des Romains jusqu'au 
moment où ceux-ci osuieiit porter la main sur 
leurs reines et leurs vierges. Ce dernier outrage 
leur parut impossible à supporter , ib se révol- 
ihréht. ' 

L'autoritë du mari chez les Germains était 
sans bornes. Lorsqu'une femme était coupable 
d'adultère , l'époux disait les fonctions d'accu- 
sateur, de juge et d'exécuteur ; il avait le droit 
de rassembler sa famille, de couper les cheveux 
à l'infidèle en sa présence; ensuite il la dé- 
pouillait, et la conduisait à grands coups dé 
fouet au bout de la ville. . , * • 

Chez les Angles, les lois avaient fixé le tarif 
des insultes et des injures. Celui qui insultait 
une yierge, payait le double de ee qu'il eût 
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payé y s'il eut inmlté un homme 4a même 
rang. 

La mytliulôgie de l'antiquité fourmille de 
divinités femelles. Les Hébreux adoraient la 

té , les Scythes rendaieiit hommage à Appia y 
et les Scandinaves à Fiiga y épouse du grand 
Odin. 

. An moment oh les Barbares du Nord 9 

frein et sans mœurs , s'occupaient de conquê- 
tes et de rapines^ les femmes étaient enfermées 
plus par prudenoe que par jalousie; car elle» 
n'osaient pab sortir sans craindre quelque ou- 
trage. Dès qu'une femme avait no mari oa un 
amant, elle sortait sans crainte' a^ec son dé^ 
fenseur. De là , les premières idées dé dheride- 
rie par lesquelles la bravoure se dévouait à la 
beauté. 

Ches presqae tons les peuples du J9érà j ]e8> 
femmes n'avaient nul droit aux successions : 
il paraît que^ dans ce temps de barbarie, on 
ne croyait pas qa'nn être feiblo pût posséder 
ce qu'il ne pouvait d^endre ; cependant les- 
Bourguignons et quelques autres revinrent sur 
^etle coiitam^ 

Qm les Francs, quand un père ToidaÂt trai^ 
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ter sa fille comme sou fils, il la n^enaît devant 
le joge^ et lui disait ; « Ma cHèie en&nt , une 
» contnme antiqne et barbare eitclnt les filles 
» de la succession de leur père; mais comme 
» )e tiens également tous mes enfans de la 
)» Providence , je dois les anner ^^flJement ; ea 
» conséquence, ma chère enfant , je déclare 
» que ma Tolonté est que vous partagiez éga-- 
» lement avec votre frère dans ma anopes- 
» sion ». 

Chez les Scythes , les mœurs étaient moins 
corrompues que chez aucun autre peuple; ce^ 
pendant étant resté long-temps en Asie» pen- 
dant une expédition militaire , leurs femmes y 
ennuyées ^Ç.isuii-^Lhseiice^se donnèrent auic 
esclaves laissés pour les garder* Les ScyA^ 
étant de retour , les escIÂves Tonlarent dispu- 
ter à leurs maîtres , et leurs propriétés et leurs 
femmes. Le combat s'engagea; il futloogitemps 
incertain* Lies Scythes, indignés de cette rési^ 
tance , rattaqoèrent les esclaves sans être ar^ 
més, mais avec des fouets et des bâtons. L'as- 
pect seul des instmmeiiiB ^ image de leur 
esclavage, intimida ces vils rivaux qui jetèrent 
leurs armes, et prirent la fuite. 



« 
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SUR LES F£MMëS £N âSI£L 

Fartoiity excepté en Âsîe, le sort des femmes 
a varié. Dans ce pays , elles ont été eC-rateront 

sans doute i jamais esclaves. 

De tous les peuples de P Asie | ce sont les 
Persans qni sont les plus jaloux, et qui traitent 
le plus sévèrement leurs femmes , en ne leur 
laissant pas un moment de liberté. 

Les. Taises laissent an moins leurs femmes 
aller quelques heures aux bains; et selon leur 
rang , ils leur accordent les bijoux et les orne- 
mens qu'elles peuvent dësirer; mais en Perse V 
resclavage est d'une rigueur extrême; il est 
vrai que, sous d'autres rapports, les femmes 
n'ont point à se plaindre. 

£n Chine , l'empereur peut épouser la fille 
du plus obscur de ses sujets , et Fimpératri- 
ce ne jouit pas moins que lui de tous les hon- 
neurs dus à son rang. Les femmes, dans ce 
pays y ne peuvent , selon quelques autéurs , 
avoir aucune propriété. Celte loi , par son 
but y veut que le choix des femmes se [assQ 
par l'attrait de l'amour, et non par cdui d^ 
l'argot. 



Digitized by Google 



Notes*- 46i 

Il parait , d'après le récit de quelques voya- 
geurs , que les Chmoises cachent sons beau^ 

coup de galanterie un extérieur modestéj 

Quoique les Bramines tiennent leurs femmes 
dans une retraite rigoureuse , ib les traitent 

avec tant d'égards et de douceur , qu'elles imi- 
tent les mœurs pures de leurs époux. 

Un Toyageur prétend que j dans l'île d'O- 

taïti 5 la polygamie étant défendue, les hom- 
mes ont établi une société sous le nom Darréoy, 
Toutes les femmes y sont en commun. Quand 
un enfiint naît , on Pétouflè pour que sa mère 
ne puisse pas interrompre ses plaisirs. Si la 
tendresse pour son enfant la porte à vouloir le 
aanver, il fiml-qi^mi très hommes s'en dëclare 
le père , mais l'homme et la femme sont chas- 
sés de la société. , 

Un usage ancien en Peirae autorise la reine 
à obtenir du roi la demande qu'elle veut lui ' 
faire le jour de sa naissance. La reine Amestris 
exigea qu'on lui livrât une femme qu'elle dé- 
testait $ elle lui fit couper le ness , les seins , les. 
oreilles, les lèvres, la langue , que des chiens 
dévorèrent en présence de la victime. Il est 
peu de pays où les mœurs des femmes aient 
été plus dissolues qu'en Perse. Le tèffki d'As* 
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iuénu a ptaié, sou* ce Apport y tout œ que la 
4élwd ie a déplias affma* 

A Babylone , une loi ordonnait aux femmes 
de se prostituer aa tnoins une fois en leur vie. 
11 &ll«it fo^one femme^ ooaronaéè de fleurs, 
se rendit au temple de Vénus, et attendît qu'un 
étranger cmasentii à jouir de ses faveurs. 

Les finneoies dangenies da i'Indey aî eonnaei 
sons le nom de hayadàiw, oat le soin d'eo* 
fermer leurs seins dans deux espèces de boîtes 
d'an bois si fin , qu'il suit les ondulations de 
la goiige, et Fempéolie. de B^aSùmff sans bles- 
ser leur délicatesse. 

- ■ f 

VARIATIONS 
Dons ie8 cpiniamê des Hotnmeê mxt iêa 

Boccace fut le premier qui parla du beau 
sexe y dans ses écrits , a?ec un enthousiasme 
ekagéité. Son oafcage des Ammes iUmirm 
ont beaucoup d'imitateorl 

François Sardonati fit des rechttxhes parmi 
les nattont barbares et ci? iMsëes) il reaneiUit le 
nom da oent mgt fattinel cAttini ^tn afueni 
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l'chnppé à Boccace. Bientôt aptèt^ le moine 
Hilarion de Costa Toalut surpasser tons ses 
^rédéoesseors par un panégyrique volumî- 
Qeux j mais tous les travaux du moine furent 
eSàoés k£uMiCK Paul de Aibera f fin ao» 
iognclia d'un monstmeDx onvrage , intitalë s 
Les Triomphes et les JExploita de kuU cents 
Femmes Ulusires. 

Les hommes «raicBt commeneë à segavdir 
les femmes arec une espèce de dédain , dans 
les premiers âges du monde. Après , ils les 
-avaient laaiks ymqa^k l'idolâtrie. Tant txcèi 
ttène toujours à Fezcès eontfaife, «n tout 
^enre. Les hommes passèrent de l'adoration 
pour les femmes y 4 las accabler de nouveaux 
niëpris. Les énivoins , qui avaient exagéré ke 
vertus et les attraits de ce sexe, Pacoalilèrent 
de sarcasmes et d'ëpigrammes. Le comte de 
Aocbester ^ en Angletem j én doima Paxem^r 
pie; il fiil bientôt ivivi par Fàpe^Swîft» 
;Young. Cette manie devint générale* 

* «1 I ■ M ^ I ■llll I t ■ I. It,„^ ■ , 

SCR LES FKMMES 

m 

livrées aux Lettres* 

Clies les i>niM dà Motit^Uban , ce sont lea 

femmes ^ui sont chargées d'instruire la jeu- 
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nesse y et d'expliquer les livres sacr^ de la re<- 
.ligion.' . . 

Quand la chevalerie commença à perdre 
de sa dignité première , quand les hommes , 
rassasiés de toilmms et de combat» ^ se livrè- 
rent aux lettres et à des goûts plus paisibles y 
les femmes ne lardèrent pas à les imiter , et , 
pour continuer à leur plaire y s'occupèrent 
d'Jnstraction et de philosophie. 
- Comme le beau sexe est souvent exagéré 
dàns ce qu'il entreprend ^ il se livra avec trop 
.d'ardeur aux sciences ;.'ce qui dessécha VeBr- 
-prit , et noiisît aux grâces. Quand elles s'en 
aperçurent , elles abandonnèrent les sciences , 
et cultivèrent des talens plus propres à leur 
ouvrir le temple de FAmour, que delut de la 
Renommée. ' 

' Vers le seizième siècle , les hommes étaient 
adonné à la fois à la galanterie et à la super- 
stition , à la dévotion et à la- débauche, com- 
me à des choses compatibles. Le goût de l'ins- 
truction s'éclipsa é Dès*lor8y les femmes^ sui- 
Tant toujonis l'impulsion qu'on leur donna , 
s'abandonnèrent à la plus grossière ignorance. 

Toute cette oscillation que l'on a même re- 
marquée depuis y avec des degrés moins frap- 
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pans, a tenu au vice d'édacatîcni 4]nî devait 
xësuUer de la di£Eécente opinioa dm hommes 
m les femmes. Eljies ont été sur ce pwnt / 
comme sur tant d'autres , les jouets de notre 
sexe. 

En Âaîe , où l'on ne regarde les fiemmes qpe 
comme des instramens de volupté , on ne leur 

apprend que des choses faites pour corrompre 
leurs cœurs y eu animant leurs sens. 

£n Afinqoe^ où les soins de l'agnculture' 
sont seub confiés aux femmes, on ne leur ap* 
prend qu'à supporter patiemment la tyran- 
;nie de leursmaftres paresseux et impitoyables. 

Dans une grande partie du nord de PAmé- 
que, ou a pour maxime fondamentale de ne 
jamais battre un enfant dans son éducation ^ 
soit GUfif soit garçon. 

Lorsqu'un enfiint &it une fiinte , sa mère 
pleure, et ses larmes ont plus d'effet que toute 
autre correction. Quand la £iute se récidive y 
la plus grande correction est de jeter un yem 
d'eau au nez de l'enfant. 

Au Groiènland , on élève les garçons sur des 
peaux de panthères , afin qu'elles leur 
mnniquent la fi>r€e et Tagllité de cet animal 

sauvage. , 

l 3o 
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Les filles sont ëlet écs sur des peawx de faon 
et d'auiM Animaas timide» » «fin qti'clltt tn 
fUàmat k dooeéuf ^ 



COMPARAISON DES DEUX SEXES. 

Tout bien juger (ïe^ proprîël^s des deux 
éeÈéS) il &udrdtt qu'ils fd^seilt livtës dux mê- 
mes OGcnpÉtloftf 9 e< pArtdtit lés caipricés des 
hommes leur en donnent de difl^tent^. 

Excepté chez quelques peuples de Tanti- 
qnité , parlottt les femmes «^étaient Htrées 
qa^cujk soîiis intérietlra da méndge m dé- 
sœuvrement. 

Chez les P/ieiiicie/M cependant , qui étaient 
f<nrt liirrà ait comnlérc^, ii ptaak queléslèm- 
mes tenaient les livres, les comptes , lés écvU 
tures , et étaient même chargées de différen- 
tes transactidils. 

De tdus les peuples ciTÎiisës, ce stot les 

Turcs qui abandonnent leurs femmes à la 
plus grande oisi?eté« Leurs séraib ^ prison or- 
née y d'd& elles ile soHeiit pas ^ softit embellis 
^uU jardin dartfS lequel , pour iont âmtrsé- 
meîit , on leur permet de s'asseoir , de travail- 
ler à quelque ouvrage de broderie , ou d'en^ 
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nés, qui les enddrment plas qM'ils fit» )^ 

OocBinéiil i^ponDutr-oii Aire on orîmo acnc 
femmes îndkniics de ip tivtbr à' ^ infemlkms 
Tolaplueuses , quaad on songe à FinitiUUioa 
44s &0^<ai<èw j softe êt dameoses qui per^ 
courent te' pays y aveê lé seul {Nx^elrd'aluiBtP 
les pabbions et les «ens des hommes qui les 
voient? 

' Ces belles filles sont communément ao- 

compâgaéesd'un vieux musicien, d'uue figure 
hideuse , qni bat la mesure sur un instrnment 
de^uîmappdéiom, r<^pé>anl. à rhaqne ma- 
sure le nom de cetiastxumenl , avec une sorte 
de firënésie. Les bayadères expriment dans 

leujBs.4iaiifii V^oè» kê faMo«i 4e l^mam^ 
elles sont si belles , si voluptueuses , et mises 

ai richement , qu'elles enivrent et les sens et 
les yeux. Ëlles^mèmes étourdies par la rapi- 
dité de leur daàse y et par Uodm des cssebeea 
quVHes répandent aotoor dédies , tombent , è 
leur tour , dans la même frénésie voluptueuse. 

Les hommes, qui j^rovoquèilt ces institu- 
tions ai opposées ans monirs , peuve;nt4b, 

5o. 
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dans la cmnparaîéon des deux sexes, ^eil sei^ 
TÎr contre les femmes. 

On prétend que jamais la rdigion chré* 
tieniie n'a troavé les femines digpies d^èlee éle- 
vées à la dignité de la prêtrise. 

Sous Charlemagne, s'il ne se trouvait au- 
cun homme dans la chambre d'un mourant ^ 
«aeftmme àrait le droil de le œnfeiser. 

Les cbiétiens leor pensirenl d'iadministrer 
le baptême. 

Ils avaient donc monts anx finmes dans 
les besoins urgens , et les homiliaient dans les 
circonstances de la yie. 

•mu ■■■II. ' f I I Il 11 II iiM^lfc^ 

SUA QUELQUES LOIS 
^ rdaUvea mut Femmn m An^Liéme^ 

' H n'y a nulle comparaiscm du sort appa-^ 
rent des femmes en France ^ en Italie et en 
Angleteneb An prenûer conp-d'œil y on cnni 
qu'il vaut mieux naître française ; cependant 
les lois anglaises, sous plusieurs rapports^ 
semblent être plus justes envers elles. 
Les pnyiléges des fimmes ^ en Âu^leterre \ 
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sont pieu oonfiinnes à la justice j k Fiiamar 
nité f que ^Us étaient dus à la galanterie* 

En France , en Italie , on a beaucoup plus 
de coqnetterie pour elles ^ et moins dé yénr ■ 
table bienveillanoe. On cherche 4 lenr plai- 
re ^ à les séduire , mais toutes les lois pèsent 
sur elles. 

* 

En apparence , dans quelques pays de PEu- 
rope 9 les lois ^ ou , pour mieux dire , les usa- 
ges ^ semblent plus fevorables anx femmes 
qn'en Angleterre* 

En Prusse, par exemple, les lois, &itis 
par le grand Ftéàétio pour les mariages ^ 

pour la liberté individuelleudes femmes, pa» 
raissent de ce nombre. 

En Espagne , dks accordent encore pins 

de privilège à ce sexe ; mais ce ne sont que 
des institutions partielles et presque indivi- 
dnelles» 

En Angleterre seulement , le code entier 
des lois sur les fenunes s'occupe avec sagesse 
du destin des femmes sans distinction, et cette 

nation estimable prouve , sous ce rapport , 
comme dans tout , que la jastice et la raison 
sont toujours les guideir de. knrs décisions. 



4^0 • VOT^B. 

En France , la loi saliçm^ exclut Iça fèm-t 
mes du trô«^. ; . . ' ■ 

fia Angleterre, une fempie peat ètfe le pre^ 
mîer personnage dé TElat. Elle succède à la 
couronna , jst peut ;se marier saip^ rien perdre 
de son |iatorîté. , Sop mari p'eit /^e son pre- 
mier sajet. Qu4nd , au contraire, un roi se 
marie, sa femme est dispensée de la loi qui 
prive son sexe marié de posséder des proprié- 
tés ou possesdons personudles. On lui'aceorw 

tmecôur , mte maison particulière de celle 
de son mari. La reine peutsaivre un procès en 
êm -mm^ M méèpméÊmimmi 4e son mari. 
JEUe peut «nier, é^neon 4ribuiMl nepeut k 
•cofidanmer à une amende. U ne reine douai- 
rière garde tous les 4£oiU 4oui, elk joinssait 

Je denpuer^is^ii»fjets , igins pçr^re mm f^ng 
Jf^,m> titre, . . , i . 

Mais pour ne pas exposer ainsi sa dîtfiitif 
elle n<i peut «contracter cet Ç9g|ig9i|ieq| qae 
du consentement du roi régoant. 
. Les femi)%€^ ^«f i^m^i cell^ f^oâ^èdent 
par^cnliàremçpt. vm p«irie , ne p^T^t être 
jugées que par la cour des pairs. Une femme 
titrée I ^pvs0 un simple partip^^^^^ > ^ 
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perd point son titre, et le transmet à ses eu- 
&ns. Une particulière i^ui ^poune un pair est 
anoblie. £Ue pend «pu tilne, éf Après Ia 
mort de son mari j elle épopiae 119 «impie par- 
ticulier. 

Les lots sont tout^ 4irigte pourj^nH^ei 
la fiiiblesse. Si anJpioïKiinef par surprise ou par 
force , oblige une femnjie idte l'<ëpouser , il est 
Goudamné à deux aua 4? prî^oo et à une 
amcodi arbit^ par )• ^^pu Çetai %ui 4fmm 
une bidritière , apf^ fayoiir ank?ée ^ ^M^S^ 
coupable de félonie. 

itmktmipS^me nmtié» ne pnutïHins/con- 
tma|e4i payarlsp^dbtties ^'alli a ««nljraictëes 
sans Fayeu de son mari^ On ^it xuème 
les dettes qu^elle a contractées ^ mène 'étant 
fiUe^ tmnbmi è k iOlbtfls» ^ jdMii;«aqui 

son mari siin& suu cuuitiiL^^ment, il n'est point 

de payor m dtum , ni de lui ftm^^nm 
pension ; maïs s'il la f««jQiit ^ iie aa marnant il 
se jcharge de itOiH* Si u»e ftimne est wsJ traitée 
par son n^ari , die le prouite j eUe «^éloigne i 
iiestohajfé4»saa rtb s i e t i w e,»tiiPB dasdafty 
lits «lu'dtte peut ^iaa. U« mari , maUmilHil 
^ fenv^i i^ut'il là d.éiMb^ k tosu^^e^ yeux ? 
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la femOle de la femme s'assemble , présente 

une reqii^'te au banc du roi , qui force l'ëpoux 
de représenter ia femme. Si elle demande la 
aéparatioii , il ne peut la lefiiser......* Si une 

femme , accompagnée de son mari , Commet 
le crime de félonie y le mari reste seul chargé 
da . crime. La loi «appose toajouin , dans ce 
cas 9 l'impulsioii du mari. 

Si une femme cache son mari poursuivi 
pour un crime ^ on ne considère que le mou- 
ranent de la nature , et jamais la loi ne pn* 
nît un sentiment. 

Quoique la loi donne en propriété au mari 
les bi|oaj: de sa femme ^ il ne peut , par tes- 
tament^ disposer de ceux qtMie a Ffaaliitade 
de porter. 

Une femme , en se mariant , peut faire ré- 
diger Facte de manière à se réserver le droit 
de régir sa fbrbme partienlière. Lorsqu'on 
mari meurt ^ sa femme a toujours droit à une 
dot qui assure son aisance. 

L'origine de» dots, en Angleterre^ n'est pas 
bien connue. Qudqaes auteurs ont cm que 
cet usage avait été introduit par les princes 
danois, et m Danemardc, par.Swon, le 
père dn gnmd Canut ^ qui fît présent ans 
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fenmes de ce privil^ , pour les remercier 
de la noblesse ayec laquelle les Danoises sa- 
crifièrent leurs bijoux pour racheter ce prin- 
ce, locsqa'ii était prisonnier chez les Vandales. 

Croyions plat6t que les Anglais étabiîrenf 
cette loi nécessaire par justice et non par 
imitation. Une Teuve y eu Angleterre ^ a droit 
à son douaire f mhnie en contractant un se- 
cond mariage , si elle a Tëcu avec son mari 
jusqu'au jour de son décès 3 mais le divorce 
anéantit tous ses droits. 

U semble que dn temps de Gnillanme-le- 

Conquérant , une femme qui se mariait avant 
l'année expirée perdait son douaire. Cette loi 
n'est pins en vigueur^ ffiSusTopinion la di£Pame. 

Il est à remai t^uer qu'en Angleterre , où les 
femmes peuvent régner , où les soins hahi*- 
taels de l'intérieur du ménage leur sont aban- 
donnés , dles ne peuyent posséder aucun em- 
ploi 9 aucune charge qui les conduisent à la 
considération. A peine les Anglais permet- 
tent-dls qn'elles partagent les soins de leur 
commerce et qu'elles se mêlent à leurs occu- 
pations ; ils ne mettent aucun emploi public f 
auquel l'intelligence d^une femme puisse s'é^ 
kfer , entre Padministiation d'un loyauiae. 
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et les soins oommans d'uB ménage. Les fem^ 

mes ne succèdent jamais aux propriétés ler- 
ritomles, qu'au, dfi&ut d^mfi^^ m»^* I« 
pève miort-il sans testamei^ f elies ne pwrta*. 
gentq^e }e mobilier aTeçle^rsfir^çç. 



Fin des Notes du premier f^olume. 
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nouvellement publiés par le même Libraire. 



La PTriTE MersicfErTNE , par M. Gosse , auteur de la m- 
me'die VF. Médisant , 3 vol. in-ia. j fr. 5o c. 

Un grand intérêt , un st^le naturel et anim<^ , des mœuré 
bien observe'es , des caractères bien développés et des sen- 
timens éminemment français , distinguent ce noayeau ro- 
man. 

Les Fastes de la Gloire, ou les Braves recommandés 
à la postériié, monument élevé aux défenseurs de la 
patrie, 3 vol. in-8 , 1819. 18 fr. 

Cet ouvrage , composé d'une multitude d'actions écla- 
tantes, de traits particuliers de bravoure, de grandeur 
d'âme, de désiméresscraent , d'humanité, de mots heu- 
reux , d'actes d'héroïsme , de persévérance et de dévoue- 
ment, a pour but de suppléer au silence de l'histoire, 
qui ne reproduira que les masses sans s'arrêter aux détails ; 
qui parlera de la gloire de nos armées , mais qui taira les 
exploits de ces braves qui n'auront brillé que dans les rangs 
VubaTternes. Dans le troisième volume de ce recueil se trouve 
nn Précis historique desf^Jicrres de la révolution, par M. Tis- 
sot, professeur d« poésie latine, et l'un des auteurs de la 
Minerve , qui peiit tenir Heu de tout ce qui a été écrit 
jusqu'à ce jour sur rette matière. Les Fastes de la Gloire , 
en désignant individuellement d'une manière exacte bs 
braves à l'admiration publique, formeront une nouvelle 
Légion-d'hontieur , où des services réels auront seuls mo- 
tivé l'admission. C'est l'honneur des familles • c'est la gloire 
de la nation ! 

Collection de cinqitaxte caAvuREs , représentant des 
sujets militaires ou belles actions dts GueiTiers Fran- 
çais, racontées dans les Fastes de la Gloire, gravées 
«ous la direction d'Adrien Godefroi , d'après les dessins 
de Chasselas. 

Prix , franc de port pour toute la France. 25 fr. 

11 a été tiré 25 exemplaires dont la lettre n'est qu'au 
trait j le prit est du double. 

Tous les amis de la vraie gloire nationale applaudiront 
sans doute à l'idée patriotique d'élever un semblable mo- 
nument à la bravoure et à l'héroïsme français. Il ne suffit 
pas que les grandes et belles actions soient écrites , il faut 
aussi quelquefois, pour que leur exemple soit plus efficace, 
qu'elles soient presciilée» dans tout l'appareil, ayec tout 



1/* prestige et leloquence de l'nvt qoi reproduit le mienx 
le inoiivement et la vie. Eh! dans quel temps fut-il ja- 
mais plus iiidispeDsa])]e de paiIer aux yeux qu'aujourd'hui , 
que l'on cherche Tainenaenl dan« nos musées et dans les 
expositions publiques tout ce qui tendrait à rappeler viogt- 
cioq ans de rictoires et de triomphes contiuucls. 

Ces gravures , qui ne dépareraient pas le cabinet d'un 
brave , sont tirées sur beau papier , de f«>rraat in-4. , et de 
manière à pouvoir être placées , snit dans les Fastes de la 
Gloire , soit dans les autres ouvrages qui traitent des 
guerres de la révolution : elles remplissent ainsi plusieurs 
objets à la fois. 

Nouveau DicnoKK aire ï>e la langue toakçaise , le plu» 
portatif et le plus complet, ou Manuel d'orthographe 
et de prononciation, par M. Marguery, professeur de 
belles-lettres. 

Prix , broché, 5 fr. 

Relié en basane. 5 fr. 76 c. 

En veau , par Simier , relieur du Roi. 7 

Ce Dictionnaire contient une nomenclature à peu pr^s 
du double plus étendue que celle de l'Académie , étant 
composée, 1". de tous les mots compris daus les divers 
dictionnaires qui ont paru jusqu'à ce jour ; 2". d'une grande 
quantité de mots recueillis dans les ouvrage» historiques, 
dans les journaux , etc. , qui n'avaient encore été classé» 
dans aucun vocabulaire : 3". des mots nouveaux et de» 
mots rajeunis j et enfin de ceux qnî , malgré la fréquence 
de leur usage , ont néanmoins été omis dans tous le» 
dictionnaires, tels que les suivans : Bouffe, discrétion- 
naire , flâner , ramonage , sociétaire, spencer, suicider, 
tulle, etc., etc. Mais, pour empéclier que cette nom> 
breuse nomenclature n'égarât les jeunes écrivains, et afin 
que ce Dictionnaire pût faire autorité comme celui de 
l'Académie , on a marqué d'un astérisque (*) tous les 
mots que ce dernier ne donne point. Enfin tous les soins 
qu'on a mis à la confection de cette édition , le rendent le 
plus commode et le plus utile. 

CoixtCTiON de» trci» Voyage» du capitaine Cook , 18 vol. 
iu-8. 55 fr. 

Ayant acquis à la Vente du fonds de feu M. Mérigot le 
restant de ces éditions des Voyages de Cook , il s'est trouvé 
de format in-8." 5oo ex. du premier Voyage , 5oo ex. du se- 
cond , et seulement 4o ex. du troisième. Bien que ces Voya- 
ges se fussent vendus jusqu'à présent séparément, j'ai jugé 
convenable de réimprimer textuellement le troisième Voya- 
ge en nombre égal aux autres, et de ne plus le» vendre que 
par colltctiou complète. 

Celle acquihiiiou me met dans la possibilité d'ofiiii au pu- 
blic la joui«»auce de celle précieuse collection , pour 55 fr. 
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